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PROLOGUE
Thierry

J’avais connu des arrivées plus désagréables que celle-ci : j’enlaçais une superbe jeune femme. Nous nous embrassions passionnément, allongés sur un sofa. Je pris quelques instants pour regarder ma partenaire : un superbe visage, les yeux noisette, la peau légèrement bronzée, un regard de braise.

Je n’eus pas le temps d’en voir plus : déjà la belle me sauta à nouveau au cou et nos baisers reprirent de plus belle. Al allait être vert de jalousie s’il arrivait à cet instant !

- Oh, Tom ! Vous êtes fabuleux !

- Vous... Vous n’êtes pas en reste... chérie, répondis-je !

- Appelez-moi Vera !

Déjà, elle ôtait ma veste et défaisait mon nœud papillon. Plus surprenant, je réalisai que j’étais armé et que je portais un « machin », une sorte de ceinture à bretelles pour y insérer mon revolver ! (Je ne parviens pas à savoir comment s’appelle ce genre d’ustensile – pas le genre d’équipement que je possède dans ma garde-robe – enfin je ne m’en souvenais pas tout de même.) Choses qui ne semblèrent pas surprendre ma partenaire, qui les ôta, se leva et alla les déposer sur une commode, à quelques mètres de là.

Ma cavalière s’éloigna en me disant qu’elle allait mettre « quelque chose de plus confortable ». Elle passa dans la pièce voisine.

J’en profitai pour me regarder dans un miroir placé sur la petite table face au sofa, et sur laquelle une bouteille de champagne attendait dans un saut à glace.

J’avais la tête du parfait séducteur : le visage dur, la coiffure impeccable, le regard sombre.

La jeune femme – Vera, donc – revint dans la pièce dans un superbe déshabillé – qui portait bien son nom d’ailleurs – là, Al allait risquer l’arrêt cardiaque !

Elle s’approcha de moi, servit deux flûtes de champagne et m’en offrit une.

Pendant un très bref instant, je sentis que Vera ne me regardait plus – mais que son regard partait derrière moi. Par je ne sais quel réflexe – peut-être bien un transfert entre le leapee et moi-même – je passai ma main près de mon visage et empêchai ainsi au dernier moment une corde de me passer autour du cou !

Je m’accrochai de toutes mes forces pour empêcher la corde de se serrer autour du cou et finis par agripper la bouteille de champagne avant de l’écraser sur la tête de mon assaillant, placé derrière moi et qui relâchait son étreinte. J’en profitai pour attraper le plateau sur lequel s’était trouvé le champagne et me levai pour assommer mon adversaire à l’aide de cette arme improvisée, avant de l’ « achever » avec le saut à glace !

- Vous prendrez bien un petit rafraîchissement, dis-je à mon agresseur (Mais d’où me venait une parole aussi bizarre ?!?!)

- Les mains en l’air, 009 !

Vera – si tel était son nom – me tenait en respect avec ma propre arme. Du moins le croyait-elle.

- Inutile de tenter de l’utiliser, mon chou ! Le cran de sureté est mis ! (Mais qu’est-ce que je disais, là ?!?!)

Un bref instant d’hésitation de sa part et je lui arrachai le revolver des mains.

- Qui vous envoie, Vera ?

- Vous le savez très bien, Mr. Durbin !

- Tiens ? On ne m’appelle plus par mon prénom ? Alors qui ?

Je la menaçai de mon arme.

- Bon, mais il faudra me protéger ! C’est le...

Son corps frémit un bref instant, avant de s’affaisser. Dans son dos, une tâche de sang se mit à grandir. Il était déjà trop tard.

Au moment où j’allongeais la malheureuse par terre, son complice se relevait et je n’eus pas le temps de le retenir alors qu’il quittait les lieux à toute vitesse.

Je me collai au mur, des fois que le tireur, lui, attende toujours de nettoyer la pièce. Mais rien ne se produisit. Personne sur un balcon ou un toit en face.

Tout à coup, j’entendis la sonnerie d’un téléphone, et me rendis compte que c’était ma montre-bracelet qui sonnait !

Après quelques hésitations, je trouvai enfin le bouton pour « décrocher ».

- Allô, 009 ?

- Oui...

- M. vous demande au rapport. Ici dans une heure.

- Oh bravo !

Tout a commencé à l'époque où je dirigeais une expérience de voyage dans le temps, appelée "Code Quantum".

Lors de cette expérience, une horloge cosmique déréglée me fit passer de l'état de physicien à celui... de pilote d'essai. Ce qui aurait pu être amusant si j'avais su piloter... 

Heureusement, je suis aidé par Al, mon ange gardien qui me suit depuis le début.

Malheureusement, Al est un hologramme et je suis le seul à pouvoir communiquer avec lui.

Bref, je me promène à travers le temps, passant de la peau d'un personnage à un autre, en essayant de réparer les erreurs du passé.

Et j'espère chaque fois que mon prochain saut dans le temps me ramènera chez moi et me rendra enfin mon vrai visage.

Que faire ? Appeler la police ? Mon instinct – ou était-ce celui du leapee ? – me disait que non !

Et d’ailleurs quelle police ? Où étais-je ? Et à quelle époque ?

Un coup d’oeil par la fenêtre. Je devais me trouver dans un pays tropical : l’avenue était bordée de palmiers ; au bout de celle-ci se trouvait un petit port où on débarquait le produit de la pêche de plusieurs petits bateaux. Je devais me trouver au 4e ou au 5e étage du bâtiment – un immeuble à appartements apparemment.

Un bruit familier me fit me retourner : Al venait de franchir la porte du caisson holographique.

- Eh bien, mon vieux Sam ! On a de la chance de t’avoir retrouvé !

- De la chance ? Parle pour toi.

Je pointai mon arme vers le corps sans vie de Vera.

- Aïe ! Pourvu que tu ne soies pas venu pour elle, Sam !

- Comment ça pourvu que... ? Ziggy ne sait pas pourquoi je suis ici ?

- Eh bien, le gars dont tu prends la place n’est pas très loquace. Il me prend pour un autre apparemment et m’appelle « Docteur Dufer ». Il s’imagine que nous l’avons fait prisonnier dans une base,...

- Tu n’as donc rien pu tirer de Tom Durbin ?

- « Tu n’as rien pu tirer de »... Puisque je te dis qu’il me prend pour un autre et qu’il ne peut pas le blairer, celui-là! Et puis, d’où vient ce nom : Tom Durbin ?

- C’est elle qui m’a appelé ainsi.

- Ouais – et elle ne t’en dira pas plus, hélas...

- J’ai aussi reçu un appel – ne rigole pas – via cette montre (Al leva les yeux au ciel, l’air de se demander dans quel cirque nous étions tombés.)

- Et moi j’utilise mon briquet pour commander une pizza ! Tu as reçu un coup sur la tête ou quoi ?

- Non, mais on a tenté de m’étrangler ! (Je lui montrai la corde ainsi que les marques sur ma main, celle que j’avais pu glisser entre la corde et ma gorge.)

- Là, ça devient inquiétant.

- D’autant que l’appel venait d’un certain M, qui m’appelait 009 et me donnait l’ordre de venir au rapport dans l’heure. Et je n’ai pas le moindre indice pour savoir où me rendre !

- Attends ! Peut-être que tu peux rappeler ton contact via ce... cette montre... enfin, ce GSM-bracelet !

- On peut essayer, mais qu’est-ce que je vais lui dire ?

- Que tu confirmes ton arrivée comme prévu

Je finis par trouver le fonctionnement et je rappelai mon « correspondant », un peu surpris de mon appel.

- Gooshie ! Demande à Ziggy de tracer la localisation du récepteur du message!

Résultat en quelques secondes : une villa à quelques kilomètres d’ici. Je pris le risque de demander à « M » comment me rendre sur place.

- La BMW été détruite ? K va encore vous remercier, 009.

- Non, la voiture est en ordre (Enfin, j’espère.)

- Dans ce cas, ramenez-la à l’arrière de l’immeuble à l’aide de votre GSM !

- Mon... GSM ?

- Vous allez bien, Commandant ?

- Oui, oui... Je vous expliquerai à mon arrivée.

Al semblait dubitatif – moi aussi d’ailleurs.

- Une montre-téléphone ; un GSM pour piloter une voiture ;... Et l’allume-cigare de la bagnole est un lance-flamme, peut-être ?

- En tout cas, Tom Durbin, alias 009, alias Commandant, n’est pas un citoyen ordinaire...

- Nooon ? Tu crois ?

Maintenant, il nous fallait préparer la rencontre – et trouver le moyen de savoir pourquoi je me trouvais là.

Al interrogea Ziggy. Le handlink fit une succession de ‘bip’, ‘tuuut’,... et brillait de tous ses feux.

- Eh bien, mon vieux !

- Quoi ? Que dit Ziggy ?

- D’abord la date et le lieu : nous sommes le 17 mai 1997, à San Arquél, une petite île des Caraïbes. Tom Durbin est mort le 23 septembre... 1996 ?

- Ziggy s’emmêle les pinceaux !

- Elle persiste à dire que tu es mort l’an passé. Ton corps ne fut jamais retrouvé.

- AAAhh ! Porté disparu – pas mort !

- Pas encore… Tu as peut-être disparu en 1996 et vas mourir bientôt sans que l’on ne retrouve ta dépouille. Tout simplement.

- Merci pour le « tout simplement », Al !

- Je t’en prie.

- Mais qui est Tom Durbin ?

- D’après nos données, un agent...

-... secret ?

-... du fisc britannique – officiellement. Plus que probablement une couverture.

- Là, c’est toi qui m’étonnes !

- Le temps presse, Sam. Mieux vaut poursuivre la conversation en cours de route.

Je reprenais mes affaires – toutes, espérais-je ; comment en être sûr ? – refermai la porte de l’appartement et descendis – par l’escalier – jusqu’à l’arrière de l’immeuble.

Je pris le GSM (dans une poche de ma veste) et me mit à l’examiner sous toutes les coutures – avant de réaliser qu’il s’ouvrait comme un boîtier. Un écran et un panneau tactile. 

Avant de tenter de faire démarrer le véhicule, je constatai qu’il se trouvait en fait parqué à 5 mètres de moi. Je voulus ouvrir la voiture, mais une décharge électrique me précipita en arrière.

- Faudrait peut-être couper l’anti-vol, Sam.

- Et comment ?

- D’après Ziggy, matériel standard du parfait agent secret : tu prends la clé de contact et tu appuies sur la télécommande !

- C’est tout ?

- Ben oui.

En effet, c’était tout.

Je démarrai la BMW et, sur base des instructions d’Al, je me dirigeais vers mon rendez-vous.  

CHAPITRE 1

Xeen

Je touchai à peine l'accélérateur mais la voiture rugissait et montait la route de corniche sans effort. Elle était légèrement survireuse. Il faudrait que je demande à…

A qui au fait ? Comment est-ce que je pouvais savoir que la voiture était survireuse ? Qui entretenait ce véhicule ? Rien qu'à voir les nombreux voyants qui garnissaient le tableau de bord, je me doutais que toute cette quincaillerie n'était pas d'origine.

Soit j'avais fait des rallyes soit la conscience de l'individu dont j'occupais le corps faisait la preuve d'une rémanence hors du commun.

Je jetai un œil dans le rétroviseur intérieur pour me trouver face à face avec le même visage un peu inquiétant. Je retroussai involontairement les lèvres sur un sourire carnassier quand la voix de Al me fit pratiquement quitter la route.

"Hé !! Je t'ai déjà demandé de ne plus faire ça !" protestai-je en redressant le volant.

Les pneus crissèrent sur l'asphalte et le pare-chocs racla la paroi rocheuse. Une quantité invraisemblable de caillasses se mit à dévaler la pente.

"Regarde plutôt devant toi," répliqua Al en passant au travers du dossier du siège du passager, "et fais attention, tu n'es pas sur une autoroute. Ces voitures-là se conduisent en douceur. Il faut les cajoler comme une femme, les…"

"Stop ! Arrête ça tout de suite et dis-moi plutôt ce que je fais là !" protestais-je en agrippant le volant. "Et s'il te plaît, assieds-toi. Comment veux-tu que je conduise si tu restes debout à côté de moi ?"

"Exactement ce que je disais. Toute la poésie de l'instant t'échappe, le vent dans tes cheveux, la griserie de la vitesse…"

"Ziggy ne sait toujours rien ? C'est ça ?"

Il faillit hocher la tête mais au contraire rapprocha le handlink de son visage, grimaça et le secoua avec énergie.

"Je ne voudrais pas t'alarmer mais si tu ne braques pas… tu vas percuter ce semi-remorque ! Bien Sam ! Tu fais des progrès. Tu vois, il faut à peine appuyer sur le champignon, " conclut-il en faisant mine de s'installer confortablement dans le siège semi-baquet à côté de moi.

Je dissimulai un sourire et détournai à peine les yeux pour éviter le camion qui descendait. La voiture dérapa mais resta sur la route. Si je reviens un jour à la maison – QUAND je reviendrais à la maison -, il faudra que je lui demande comment il fait ça. Après tout, il n'y a pas de siège sport dans le caisson. 

Ou bien… si ??

"Tu veux nous tuer ?!!" hurla Al en faisant tous les efforts possibles pour paraître terrifié.

"Al ?!"

"Oui, je suis là."

"Et moi ? Tu vas te décider à me dire ce que je fais là ? Ziggy n'en sait pas plus que cette histoire de disparition ? Je suis vivant ou mort ? Et ce Dufer ? Docteur Dufer, c'est bien ça ?"

Il haussa les épaules et donna un grand coup sur le hanlink qui émit plusieurs bips et clignotements de protestation. 

"Désolé. Je ferais peut-être mieux de retourner voir ce que Gooshie a pu tirer de ce tas de ferraille. Dès que je ne suis plus là, tout part à vau-l'eau !"

"Hé attends ! Qu'est-ce que je vais lui raconter à… M ?"

"Raconte-lui tes vacances," dit Al en se levant. Le haut de son corps disparut au-dessus du toit. "Je ne serais pas long… enfin j'espère. Avec ces agents spéciaux, c'est toujours la croix et la bannière. Si tu vois ce que je veux dire."

"Non, pas vraiment."

"Je t'expliquerais. De toute façon, tu es arrivé," ajouta-t-il en désignant un portail ouvragé flanqué de caméras.

Je ralentis et vins placer la BMW à côté de l'interphone. J'appuyai machinalement sur le bouton tout en continuant ma conversation.

"Comment peux-tu savoir que je suis arrivé ? C'est Durbin qui te l'a dit ?"

"Vous avez bu 009 ?" m'interrompit une voix impérieuse dans laquelle un accent anglais prononcé le disputait à l'emphase liée à l'exercice du pouvoir. "A qui parlez-vous ? Composez donc le code et entrez au nom du ciel ! Cette plaisanterie n'a que trop duré ! "

L'interphone grésilla et se tut. Je me tournai vers Al mais il avait disparu. Le crachotis de l'interphone fut couvert par le grincement des armes automatiques qui se pointaient sur la BMW. Il allait falloir que j'improvise et dans ces conditions, mieux valait que je réussisse mon audition.

"Un problème mon cher ?" dit une voix à mon oreille.

Le britannique qui avait posé son coude dans l'embrasure de la portière était une caricature d'un parfait sujet de sa Gracieuse Majesté. Son regard atone démentait ses paroles onctueuses. Il me planta un automatique dans les côtes et me fit signe de sortir.

"Lentement 009, gardez bien les mains le long du corps et tout se passera bien," conseilla-t-il en reculant de quelques pas. "Nous allons changer de moyen de transport, si vous n'y voyez pas d'inconvénient."

Je le devançais en trébuchant, cherchant désespérément une parade. Autour de moi rien que la forêt, la route et les cailloux. Le paysage ne paraissait soudain plus aussi idyllique que les minutes précédentes et le corps sans vie de ma partenaire d'un instant se matérialisa devant mes yeux. 

J'avais un don pour me fourrer dans le pétrin. 

Les pas qui se rapprochaient derrière moi l'attestaient sans l'ombre d'un doute. S'il devait me tuer, c'était maintenant.

"Plus vite 009, nous n'avons pas que ça à faire !!" dit-il, plus proche que je ne l'avais pensé. Je pouvais presque sentir son souffle dans mon cou. Vu les relents de vodka que dégageait son haleine, son accent dissimulait un agent soviétique. Russe, en 1997, il ne pouvait pas être soviétique… mais communiste certainement. L'arrière-garde. Quand je pense que je croyais bêtement que la guerre froide était terminée !

Au détour du chemin, je découvris une clairière. 

Et un hélicoptère. 

Et à côté de l'hélicoptère, la plus belle fille que j'avais vu depuis longtemps… enfin dont je me souvienne en tout cas. 

Grande, rousse, habillée d'une combinaison moulante en cuir vert bouteille, une ceinture garnie de grenades et autres objets affriolants autour des reins, un foulard en soie sur les cheveux. Elle ajusta ses gants et fit une moue de dédain. Cette apparition caricaturale déclencha un fou-rire nerveux.

"Content de me revoir mon chou ?" dit-elle en me décochant deux claques magistrales. L'homme qui m'avait conduit jusqu'à elle éclata de rire. Mon fou-rire s'arrêta comme par enchantement.

"Olga," minauda-t-il, "les réjouissances sont prévues pour plus tard. Le docteur Dufer le veut intact." 

"Si vous pensez me faire peur…" souffla Al.

"Al !"

"Tu oses ouvrir la bouche vermine !?" menaça Olga.

"Si vous pensez me faire peur," répéta Al à voix haute en déshabillant la fille des yeux, "vous vous trompez," continua-t-il le nez pratiquement dans son décolleté. "Allez Sam, vas-y ! Répète après moi !" dit-il en m'encourageant de la main.

"Vous ne croyez pas me faire peur, j'espère !" braillai-je d'une voix incertaine.

"Tais-toi."

La voix glaciale de la fille fut la dernière chose que j'entendis avant de tomber tête première dans les aiguilles de pins.

CHAPITRE 2

L’amiral

Stallion’s Gate, Nouveau Mexique. Projet Quantum. Chambre de contrôle du caisson d’insertion.

Donna :

Ziggy, comment se fait-il que vous n’ayez pas encore d’information sur la mission de mon mari ? Dois-je  vous rappeler qu’il vient d’échapper à la mort trois fois en moins de quatre heures ?

Ziggy :

Docteur Elesee, je me permets d’attirer votre attention sur le fait que ma banque de données rencontre actuellement un problème pour lequel le Dr. Beckett ne m’a pas programmée.

Donna :

Ah oui, et quel est-il ?

Ziggy :

Et bien, selon toute vraisemblance, le Dr. Beckett a pris la place de quelqu’un qui serait déjà mort le 23 septembre 1996.

Donna :

Je ne vois pas où est le problème, Ziggy. Ce type de situation s’est déjà produit à maintes reprises, par le passé.

Ziggy :

Le problème, Docteur Elesee, c’est que ce Monsieur Durbin est de nouveau en vie (pour l’instant), à San Arquél, le 17 mai 1997, date à laquelle le Docteur Beckett s’est transmuté…

Donna, inquiète :

Mais enfin, il doit bien y avoir une explication…

Ziggy, continuant son exposé :

… et vous savez très bien qu’il est impossible que le Dr. Beckett se transmute dans le corps de quelqu’un qui serait déjà mort, AUPARAVANT.

Afin d’émettre une théorie réaliste avec un minimum de chance de 85 %, j’ai besoin de tranquillité. Je vous remercie de ne plus m’interrompre pendant les 10 prochaines heures.

Donna, à Gooshie qui vient d’arriver de la salle d’attente :

Nous avons un problème Gooshie : Ziggy s’est déconnectée. Elle ne veut plus rien entendre pendant une dizaine d’heures...

Et vous, de votre côté, que raconte ce Monsieur Turbin ?

Gooshie :

Durbin, Tom Durbin.

Donna :

Oui, Durbin. Excusez moi, mais je suis très inquiète pour Sam. Alors, et notre… invité ?

Gooshie :

Désolé, Donna, mais le Docteur Beeks n’arrive pas à lui tirer une parole de plus. Il semble terrorisé. Il se croit dans la salle d’interrogatoire d’un nouveau type de goulag…

Ziggy, s’était donc mise en veille, le personnage énigmatique, actuel locataire de la salle d’attente, était plongé dans un mutisme des plus complet et, pour l’instant, l’Amiral Calavicci n’avait pas encore rétabli la liaison avec la salle de contrôle. Autrement dit : block out total.

Certes, comme l’avait dit Donna, ce n’était pas la première fois que Sam vivait une situation inexplicable, à défaut d’être passablement embrouillée. Mais il fallait bien admettre que c’était la première fois que Sam avait pris la place d’un mort qui, de plus, semblait bien vivant. Du moins « pour l’instant », comme Ziggy l’avait fait remarquer de façon si optimiste, il est vrai.

La cabine d’un hélicoptère survolant la mer. Un équipement électronique très sophistiqué tapisse les parois de la cabine : cadrans, voyants lumineux, faisceaux électriques.

Sam venait tout juste de reprendre ses sens. Le ronron de la turbine de l’appareil l’avait agréablement bercé, mais maintenant, il sentait comme une vive douleur à l’arrière du crâne. Une bosse grosse comme un œuf de pigeon se rappelait à son bon souvenir. Ses pieds et ses mains liées lui ôtaient, toutefois, toute possibilité de mouvement. Il avait été jeté là, dans le compartiment à marchandises, au milieu de caisses de bois.

Ses ravisseurs, par contre, confortablement assis sur les fauteuils des passagers lui faisaient face. Un plateau de blinis, accompagné de Vodka et de caviar de la Baltique, avait été servi, mais la Kalachnikov était toutefois à porté de mains.

Afin de capter quelques éventuelles bribes d’informations auprès de ses ravisseurs, Sam avait pris le parti de feindre d’être encore étourdi. Il sentait que cela ne pourrait durer très longtemps car des fourmis lui engourdissaient les jambes. Mais il voulait tenir encore un peu, juste encore quelques minutes, des fois que…

D’autant plus que Sam ne voyait plus Al. Mais où était-il donc passé ?

Dimitri, au pilote :

Vassili, hé Vassili… tout va bien?

Vassili, tournant la tête vers Olga et Dimitri :

Mais ne t’inquiète pas comme ça, Dimitri. Personne ne peut nous localiser, et personne ne peut intercepter nos communications avec le Boss. Et tu sais bien que notre satellite bloque toutes leurs transmissions, alors… du calme.

Vassili, poursuivant à voix haute, comme se parlant à lui-même :

Avec tout ce que nous avons dépensé pour la mise au point du « Block-Tracer », ce serait malheureux… Ha, ha, ha…

Olga, reposant son verre de Vodka, tout en croisant ses jambes :

Vous avez tapé fort, Dimitri. Ou alors Durbin était plus solide, la dernière fois que nous nous sommes rencontrés…

Dimitri, s’essuyant d’un revers de main la moustache encore pleine de gains de caviar :

La dernière fois que vous vous êtes rencontrés, ma chère, vous avez bien failli finir aux requins. Durbin avait eu le dessus, vous vous souvenez ?

Cette fois, j’ai pris mes précautions. Il n’est absolument pas question de prendre le moindre risque. Vous savez bien que nous n’avons pas eu le temps de décharger l’hélico, et en plus, avec toute l’électronique nous avons installée à bord…

D’un geste circulaire, Dimitri avait semblé désigner l’hélico en entier ET sa précieuse cargaison.

Olga, l’interrompant sèchement :

Vous croyez que je ne le sais pas ? Vous le prenez un peu à votre aise, Dimitri ! Si le Boss venait à apprendre que vous n’avez pas terminé votre travail…

Dimitri, très contrarié :

Taisez-vous donc, sotte ! Il se réveille.

En effet, Sam n’y pouvait plus tenir. Il lui avait fallu allonger les jambes et, par là même, avouer sa reprise de conscience. Machinalement, Sam cherchait Al du regard. Mais il ne le voyait toujours pas. Sam savait très bien que Al ne le laissait jamais seul très longtemps inutilement. Il n’était donc pas plus inquiet que sa situation le lui laissait présumer.

Sam essaya d’estimer depuis combien de temps ils volaient ainsi. Il jeta furtivement un coup d’œil à sa montre. Elle ne fonctionnait plus. Après quelques minutes d’hésitation, il décida d’essayer d’activer la fonction GPS de cette montre si particulière, cadeau de « K », en appuyant discrètement la commande contre son genou. Aucune réponse. Ses fonctions semblaient désactivées : ni affichage de l’heure, ni affichage du GPS. Pire encore, le téléphone satellitaire incorporé ne recevait plus aucun signal. 

- C’est impossible, pensa Sam. « K » m’a mis des piles neuves, normalement je capte tout avec cet appareil… 

Et, comble de malchance, Al tardait à réapparaître.

Tom, pardon, Sam commença à s’inquiéter sérieusement. Normalement, les gadgets de « K » étaient relativement infaillibles… Il se passait quelque chose d’inhabituel.

- A moins que… Ben oui, ça doit être leur système. Comment l’appellent-t-ils, déjà ? Le « Block…quoi » ? « Block-Tracer »… Oui, c’est ça qui doit brouiller les transmissions… 

A ces mots, Sam pâlit, et un sentiment d’angoisse lui étreignît le ventre :

- Mais alors, Al… ? Voilà pourquoi je ne le vois plus. Cette fois, je suis seul. Et en plus, seul au milieu de nulle part… Oh bravo !

Au dessous de l’hélico, la mer. La mer, à perte de vue.

Stallion’s Gate, Nouveau Mexique. Salle de contrôle.

L’écran de contrôle à l’extérieur du caisson d’insertion vient de s’allumer. L’image est fortement brouillée, et le son est faible.

Gooshie :

Ah, Amiral… Enfin vous revoilà. Vous nous avez fait une belle peur. Figurez vous qu’un instant, je pensais que vous n’arriviez plus à communiquer, ni à ouvrir le caisson.

Al : 

Gooshie ? … Gooshie, tu m’entends ?

Gooshie :

Pas très distinctement, Amiral, mais je vous entends.

Al, tapotant furieusement sur son interrogateur :

Gooshie ? Qu’est ce que c’est qu’ce cirque ? Je n’arrive plus à localiser Sam, et j’ai du mal à maintenir la liaison avec toi. Normalement, c’est l’un ou c’est l’autre… et… nom d’un microcircuit…, je n’arrive toujours pas à ouvrir cette fichue porte. Tu veux bien me la débloquer ?

Gooshie :

Vous savez bien que c’est impossible, Amiral. Rappelez-vous l’incident au cours duquel Léon Stiles s’est échappé de la salle d’attente, l’année dernière. Afin d’éviter tout nouvel incident similaire, Ziggy a installé une procédure de sécurité sur chacune des portes de notre salle de contrôle. Quand vous vous trouvez dans le caisson, il n’y a que vous qui puissiez ouvrir la porte, de l’intérieur, avec votre code d’identification. 

Al :

Oui, c’est vrai, j’avais oublié ce détail.

Gooshie :

Si ce code n’est pas fourni, Ziggy est en droit de penser que vous n’êtes plus vous-même. Et comme la transmission est perturbée, sans que l’on sache vraiment pourquoi,…

Al :

… le code n’est pas valide, et la porte est bloquée. 

Gooshie :

Exactement. Dans ces conditions…

Al, résigné :

… c’est très clair : je suis bloqué dans ce fichu caisson…

Et de ton côté Gooshie, quelles sont les nouvelles ?

Gooshie :

Le Docteur Elesee et moi-même sommes très inquiets. Ziggy nous a dit devoir se mettre en veille afin d’élucider le mystère de la « résurrection » de Tom Durbin…

Al :

En veille ? Comment ça « en veille » ? Elle nous a jamais fait ça auparavant.

Gooshie :

Donna pense que Ziggy nous fait une petite crise de bouderie (son ego, toujours son ego…), et pour l’instant…

Al, inquiet :

… et pour l’instant……… ?

Gooshie, hésitant :

… et pour l’instant… nous n’avons pas d’autres informations.

Al :

Comment ça « pas d’autres informations » ? La dernière fois que j’ai vu Sam, il venait de prendre un sérieux coup de crosse derrière la tête, et il était embarqué sans ménagement dans un Sikorski qui datait de l’époque des missiles de Cuba. Autrement dit : une pièce de musée rafistolée avec des bouts de fil de fer et du sparadrap. Tu vois ça d’ici…

Gooshie, tu vas tout de suite effectuer un balayage des fréquences, afin de me focaliser sur Sam sans tarder. Utilise le programme automatique de secours sans « réveiller » Ziggy.

Oooooooooh, j’le sens pas c’coup là. Y a quelque chose qui foire. Gooshie, tu m’entends ? Crrrrrrrrrrrrrrrr……. Bzzzzzzzzzzzzz………..Bip….bip…. CUUUUuuuuiiiiii…..

Je n’ai jamais vu autant d’interférences magnétiques. Bon sang…, j’ai perdu le contact !

En effet, l’Amiral Calavicci venait de perdre le contact avec Gooshie et, de plus, il ne parvenait toujours pas à ouvrir la porte du caisson. 

Quant à la liaison avec le Sikorski qui emmenait Sam, alias Tom Durbin, quelque part entre San Arquél et le triangle des Bermudes, elle semblait tout à fait impossible à rétablir…

CHAPITRE 3
Xeen

J'essayai de me faire le plus petit possible, mais je dois avouer que les idées saugrenues qui me venaient à l'esprit m'empêchaient de me concentrer sur les événements présents et leur conclusion inévitable. En outre, caser la carcasse de Tom Durbin dans cet hélicoptère n'était pas une partie de plaisir et je commençais à avoir des crampes. J'avais mal un peu partout.

Un GPS ? Au nom du ciel Al, il faut absolument que tu m'expliques qui est ce bonhomme ! J'ai l'impression d'être le héros d'une série télé… Non, en réalité, j'étais – il était - plus certainement un espion à la solde de …

"Alors, on est réveillé ?" susurra Olga à mon oreille en me balançant un coup de genou sournois dans le bas-ventre. Je me tordis involontairement en gémissant. Ma feinte avait fait long feu.

"Je t'ai déjà dit de le laisser tranquille. Je n'ai pas envie qu'il nous attire des ennuis," s'écria son comparse en se rapprochant. Il me souleva en me prenant sous les aisselles et me reposa comme un sac de sable une trentaine de centimètres plus loin. Ma tête tapait comme une horloge et je n'y voyais plus très net.

Dimitri vint se placer devant moi et commença à échanger quelques paroles hargneuses avec Olga en me désignant alternativement du pouce et du regard. Ce qui ne m'étonnait pas, c'était qu'ils se parlaient en russe. 

Ce qui m'étonnait davantage, c'était de les comprendre. 

Est-ce que je savais parler le russe ? 

Au bruit des turbines qui pulsaient l'air autour de nous, je compris que l'hélicoptère avait entamé sa descente. Je me tordis le cou pour apercevoir l'endroit.

Cela dit, nous n'étions plus en Jamaïque. 

En dessous se dessinaient des courbes lisses et ordonnées. 

L'hélico fonça sans hésitation vers un point beige et rouge qui s'avéra être une ravissante gentilhommière plus proche de la folie XVIIIème que du blockhaus pour parfait petit espion. Deux grands chiens de garde noirs et feu se précipitèrent à notre rencontre en aboyant vigoureusement. Cependant leur attitude n'étant en rien menaçante, je me détendis.

L'appareil se posa et je vis le pilote lever le pouce vers ses deux acolytes. Dimitri cria quelque chose en… croate (??) et sauta à l'extérieur en traînant derrière lui un sac de bonnes dimensions trop lourd pour lui.

Olga m'aida à descendre à coup de pieds et de cravache et je trébuchais sur l'herbe, peinant à reprendre mon équilibre. Dieu merci, ils m'avaient attaché les mains devant, et je réussis à rester sur mes jambes.

Sans attendre, l'hélico re-décolla et ne fut bientôt plus qu'un point noir à l'horizon. Je plissai les yeux en le regardant s'éloigner. Donc, le chargement dont parlait le russe tout à l'heure, ce  n'était que ce sac.

Plantés comme nous l'étions au milieu de la pelouse, les occupants du château n'allaient pas manquer de le repérer.

"Avance," me souffla Dimitri en m'administrant un coup de ce fameux sac dans les reins. Sous la poussée, je fis un bond en avant et flageolai sur mes jambes. "Tu vas nous donner un coup de main," ajouta-t-il en me détachant les mains. "Porte ça. Mais pas de bêtise. Au moindre mouvement…" 

Il me montrait le holster bien garni qu'il portait sous sa veste en cachemire. En définitive, ce Durbin n'était pas un héros de feuilleton. J'étais tombé dans un mauvais pastiche de OSS117.

Ca me fit rigoler. 

"Pas de saut à Nassau pour Sam Beckett". 

Chouette titre. Mon fou-rire ne fit que l'énerver davantage et il me poussa sans ménagement jusqu'aux marches du château. Une voiture de la Poste française s'arrêta en crissant sur le gravier. Je louchais vers la plaque d'immatriculation recouverte de boue. 

Rien à faire. On était bien en France, mais où ? Pas en métropole, à en juger par la hauteur indécente des palmiers qui bordaient la propriété. Pas loin de la mer. Les oiseaux marins qui nous survolaient protestaient bruyamment d'avoir été dérangés par l'hélicoptère.

Et qu'est-ce qui se passait avec Al ? C'était bien la première fois qu'il me laissait aussi longtemps me débrouiller sans information. Ce qui était rassurant, c'est que cette madame M que j'aurais dû rencontrer tout à l'heure, allait tôt ou tard se manifester et lancer ses hommes à ma recherche. Au point où j'en étais à me complaire dans les clichés, celui-là me paraissait de bon aloi.

Pendant qu'Olga distrayait le postier, Dimitri me fit entrer dans la maison. Fraîche et sonore, la gigantesque entrée résonna sous ses pas. Il venait prestement de récupérer le sac et me tenait en joue avec son arme en le cachant dans l'un des coffres en bois patiné placés sous chacune des fenêtres. Il se tourna vers moi, soulagé, et me fit signe en agitant son revolver d'avancer vers la porte monumentale qui me faisait face.

A ce moment, la porte en question s'ouvrit à la volée.

Une femme sans âge, extrêmement mince et sèche, venait à ma rencontre en claudiquant. Ses yeux mauves luisaient d'un éclat inquiétant. Son regard me traversa sans s'arrêter.

"Frau Bauer," s'inclina Dimitri, une nuance de peur dans la voix.

"Olga, ma chère," s'exclama-t-elle sans même lui accorder un battement de cils. Elle continua à s'adresser à la rouquine qui entrait, une brassée de courrier à la main. "Quand donc apprendrez-vous à laisser tranquille le petit personnel ?" 

La colère déforma les traits réguliers d'Olga. Sans attendre sa réponse, Frau Bauer se tourna vers Dimitri. 

"Et vous, cher, cher ami, êtes-vous pour une fois parvenu à exécuter la mission que le docteur Dufer vous avait confiée ? Ne répondez pas. Cela vous évitera de me mentir pour la dernière fois." 

Les inflexions rauques de sa voix rendait la menace plus dangereuse. Un garde du corps se matérialisa derrière le Russe et le ceintura. Avant qu'Olga n'ait le temps de réagir, un petit revolver à crosse de nacre apparut dans la main de Frau Bauer.

"Si j'étais à votre place, ma chère, je nierais tout. Tenez-vous vraiment être tenue pour complice de cet incapable ?"

Olga se détendit, sortit la main de sa poche et se remit à trier le courrier, indifférente. Un signe de tête et le garde avait emmené le Russe tandis qu'un autre tirait le sac hors du coffre. Les bruits de lutte et les protestations s'évanouirent.

Frau Bauer s'approcha de moi et me fit un sourire glacial.

"Vous n'auriez pas oublié quelque chose la dernière fois que nous nous sommes vus, mon cher ami ?"

Je jugeais préférable de ne pas répondre. Al jouait toujours à cache-cache et je ne pouvais compter que sur mes talents naturels. Je n'étais pas un grand fan de James Bond et ce n'était pas le moment d'improviser. Olga me lança un regard curieux et attendit.

"Vous n'auriez pas dû me traiter de la sorte, mon cher ami."

Je louchais sur le canon du joujou qu'elle approchait de ma poitrine, essayant d'imaginer les dégâts qu'il pouvait causer.

"Je n'aurais pas dû…" balbutiai-je en écartant les bras en signe d'impuissance.

"Est-ce que ce sont des excuses, mon cher ami ?"

"Heu… oui ?" A son visage, je compris que je faisais fausse route. "Non, non !! Ce ne sont pas des excuses !" m'écriai-je en reculant dans les bras d'un garde du corps qui devait bien dépasser les deux mètres. Le reflet des deux hommes dans l'immense miroir de la bibliothèque capta mon attention et me fit esquisser un pâle sourire. Bizarre les idées incongrues qui passent dans la tête de quelqu'un qui va mourir.

"Je préfère ça," dit-elle en se rapprochant. Ses yeux brillaient comme des escarboucles et un sourire aussi pâle que le mien me répondit.

Le garde s'effaça et sortit par une porte dérobée en entraînant Olga.

"Tu m'as manqué Yuri," roucoula-t-elle en se collant contre moi. 

CHAPITRE 4
Cyberpix

Avec un long grincement de protestation, la porte de la chambre d’induction accepte enfin de coulisser le long de ses vérins hydrauliques renforcés. Elle fait peine à voir, la pauvre, percée en plusieurs endroits, avec des faisceaux de fils multicolores et de fibres optiques jaillissant de ses entrailles ouvertes…

A genoux devant elle, trop fatigués pour exprimer bruyamment leur satisfaction, Gooshie et ses deux assistants posent qui leur tournevis, qui leur chalumeau ou leur appareil de contrôle. Cela fait plus d’une heure qu’ils s’acharnent à ouvrir le passage pour Al Calavicci, encouragés si l’on peut dire par les vociférations imagées de l’amiral.

Ce dernier jaillit enfin du caisson, en sueur et d’une humeur exécrable. Pour le libérer, ses amis ont dû désactiver tous les circuits de la chambre holographique, y compris l’éclairage et, plus gênant encore, la ventilation.

- Bon sang Gooshie, mais qu’est-ce qui se passe ici ?!

- Je… je n’en sais rien, Al. Tous les circuits de contrôle sont bloqués, y compris le système de secours…

- Et comment diantre se fait-il qu’il n’y ait rien pour ouvrir manuellement cette fichue porte ? C’est insensé !

- C'est-à-dire que le déverrouillage manuel était bien prévu dans les plans d’origine, ne serait-ce qu’en cas d’urgence, mais…

- Mais quoi, je t’écoute ?

- Tu sais à quel point le Docteur Beckett était pressé de finaliser la dernière étape, alors… Nous n’avons pas vraiment pris le temps de finir l’assemblage selon les normes… Et comme depuis son départ tout fonctionnait bien et que nous n’avions pas de temps à consacrer à…

- Oui bon, ça va, ça, j’ai compris le principe. Nous n’avons pas que cela à faire. Où en est Ziggy ? Il faut absolument trouver de quoi aider Sam.

- Toujours au même point, elle est tombée en catatonie depuis tout à l’heure et nous n’arrivons pas à l’en sortir.

Al se mordille la lèvre un instant, cherchant à organiser toutes les données. Il se redresse bientôt et réunit autour de lui dans la grande salle toute l’équipe du Projet Quantum.

- Bon, écoutez bien, il va falloir nous passer de Ziggy tout en agissant vite et bien. Sam est dans de sales draps, histoire de changer un peu. Howard, Tobbie, remettez-moi l’Imaging Chamber en état de marche et installez un système manuel pour la porte. Pendant que vous y êtes, tâchez de trouver pourquoi la dernière transmission était si mauvaise. Donna et Gushie, à défaut de remettre Ziggy de bonne humeur, cherchez ce qui a provoqué cette nouvelle crise. Verbana, peu m’importe ses états d’âmes, je veux savoir qui est Durbin, faites-le parler. Tina et Matt, trouvez moi, sur du papier s’il le faut, des informations sur la dernière position géographique connue de Sam. Des questions ? Bon, tout le monde au travail, rendez-vous ici dans deux heures, et je veux des réponses !

Chacun s’exécute, sans un mot, dans une parfaite discipline. C’est dans ces moments là que l’on comprend comment Al a monté les échelons militaires si rapidement, grâce à son autorité naturelle. Ne devient pas amiral qui veut, et comme disait un sage, le véritable chef n’est pas celui qui se met devant les autres, mais celui derrière lequel les autres se mettent. Et cela prend tout son sens, là, dans la salle de réunion des locaux de Stallion’s Gate, où un petit homme en chemise hawaïenne et pantalon vert, qui marche de long en large, parle en faisant de grands gestes et tire sans discontinuer sur un cigare odorant, prend la situation en main pour venir en aide à son ami.

Hésitant, ne sachant pas quel degré d’intimité Tom Durbin est censé avoir avec cette Frau Bauer, Sam lui rend son étreinte et ses baisers. Son regard étrange, sa peau froide, son rictus cruel qui ne s’efface pas même lors de ses cajoleries, l’arme nacrée qu’elle n’a toujours pas lâché, tout rend cette femme inquiétante. En tout cas, Sam ne l’aime pas, d’instinct, d’emblée. Mais elle ne lui laisse guère le loisir de prendre ses distances, tandis qu’elle le tire et le pousse tout à tour vers l’escalier, puis vers une chambre meublée d’un immense lit à baldaquin, d’un plafond de miroirs et d’une moquette blanche absurdement épaisse.

- Oh, Al… gémit le scientifique, sors-moi de là, je t’en prie !

Les membres du projet font grise mine, attablés de nouveau en salle 21. Les réparations de la porte sont en bonne voie, mais le reste est presque au point mort. Tour à tour, chacun présente son rapport à Al. C’est Verbana qui ouvre le bal.

- Cet homme est têtu comme une mule, et je ne peux tout de même pas le torturer pour le faire parler ! Les seules choses que j’ai pu en tirer sont « secret d’état », « sécurité nationale », des trucs comme ça. Comme nous l’avions déjà conclu, je pense qu’il est agent secret, et il n’est pas franchement disposé à nous dévoiler ses informations, surtout en nous croyant au service d’une nation ennemie ayant trouvé un plan particulièrement tordu pour le capturer !

- C’est la sécurité de Sam qui est en jeu, et c’est plus important à mes yeux que toutes les nations. Il vous reste du penthotal en pharmacie ?

- Du sérum de vérité ? Un fond, mais il est peut-être un peu périmé, et a priori Durbin aura été conditionné pour y résister, mais je peux essayer en effet. Mais vous savez que c’est risqué, cela risque d’influencer aussi Sam, selon son degré d’interconnexion avec ce leapee.

- Bon, tenez-le prêt au cas où, mais on ne l’utilisera qu’en dernier recours. Gooshie, des progrès sur Ziggy ?

- Pas beaucoup, je le crains. A défaut de pouvoir accéder à son interface humano-cybernétique, j’ai reconnecté la dérivation sub-quantique à son cerveau positronique et…

- Gooshie ?

- Euh, pardon. A défaut de pouvoir lui parler, j’ai voulu communiquer manuellement et… et j’ai découvert que son interface post-contrôleur a subi un retour de flux inattendu qui a surchargé les condensateurs de la carte alpha-3 et de la terminaison du sous-système de…

- Gooshie ?

- Euh, pardon. Pour résumer, Ziggy a été… piratée.

- Comment !!! Mais j’ai toujours cru que sa technologie unique nous mettait à l’abri des hackers…

- Je le croyais aussi, Al, mais quelqu’un a réussi à passer outre. Je pense pouvoir tracer le journal de connexion pour déterminer quelle était la dernière action de Ziggy avant qu’elle perde le contrôle.

- OK. Et les archives du Projet Quantum ?

- Elles sont à l’abri dans la mémoire positronique, pas de soucis de ce côté-là. Nous n’avons perdu que l’accès à la connexion extérieure et Ziggy elle-même…

- Hum, c’est déjà ça mais ce n’est pas bon, pas bon du tout ça. Tina, qu’as-tu trouvé sur l’endroit où Sam a disparu ?

- La dernière transmission le situe à mi-chemin entre la Jamaïque et la Floride, au-dessus de la mer des Sargasses.

A ces mots, Al sursaute et se retourne vivement vers la jeune femme.

- Tu veux dire…

Il pâlit, attrape une chaise et s’assoit lourdement.

- Oui, Al. Le Triangle des Bermudes.

Sitôt ses ravisseurs réexpédiés par hélicoptère, Sam devient libre d’aller et venir à sa guise dans la propriété. Visiblement, Katarina Bauer ne tient pas à dévoiler son intimité avec lui à ses acolytes mais elle lui fait confiance. Quel sac de nœuds...

Plusieurs indices lui laissent croire qu’il était déjà connu ici, à commencer par les chiens, joyeux et amicaux avec lui mais montrant les dents à chaque passage d’un étranger. A son arrivée, il s’est cru sur une île française, mais plus le temps passe, moins cette hypothèse tient. La camionnette de poste qu’il a vue la veille côtoie en fait un camion allemand, une voiture mexicaine ou une moto turque dans la plus grande fantaisie de plaques d’immatriculation et de conducteurs. Etrange. Et il y a ce ciel aussi, bleu intense, sans un nuage, sans même une traînée d’avion, et qui pourtant se zèbre parfois d’un violent éclair solitaire.
Il a beau chercher des indices avec les rares personnes qu’il voit, ni les femmes de chambre ni les valets ne sont d’un grand secours. Ils communiquent entre eux en anglais, mais viennent chacun d’un pays différent, et Sam n’ose pas les questionner trop ouvertement. Sa montre, qui aurait pu l’aider, reste désespérément muette, tant  dans sa fonction téléphone qu’en GPS. Ce n’est plus qu’une montre normale, et encore, même l’heure s’est arrêtée !

Alors, en attendant le retour d’Al et de découvrir l’objet de sa mission, il se contente de promenades sous les palmiers ou vers la magnifique plage privée, désoeuvré et anxieux. Rarement s’est-il senti aussi solitaire et désemparé. Et son ami holographique n’a jamais été absent si longtemps ! Que se passe-il donc ?
Fusée écarlate filant au ras du sol dans le désert stérile du Nouveau Mexique, la voiture d’Al, poussée au maximum de sa puissance, soulève derrière elle plus de poussière qu’un troupeau entier de chevaux. Au volant, un œil sur la route, l’autre sur les instruments, l’amiral veille à maintenir son prototype emballé sur sa trajectoire tout en préparant mentalement son plan d’action.

Pourquoi faut-il que les catastrophes, comme les inspecteurs des impôts et les PV, aillent toujours par trois ? Ziggy en panne, Sam disparu dans une zone inconnue qui effraie Al plus encore qu’il veut bien l’admettre, et maintenant sa propre mission impossible ?
Tout, au Projet Quantum, repose sur Ziggy, qui malgré ses sautes d’humeur, a toujours été très fiable. Maintenant qu’ils ne l’ont plus, ils se retrouvent avec l’accélérateur, la chambre holographique et tous les équipements inutilisables, comme un informaticien privé d’électricité, un véhicule privé de carburant, un Al privé de femme. Seule lueur d’espoir dans ce marasme, Gooshie a repéré avec quasi-certitude l’origine des attaques pirates contre Ziggy, et c’est vêtu de son plus bel uniforme et muni de tous les papiers officiels qu’il a pu réunir que l’amiral Calavicci file vers la Californie pour les faire cesser. Car la police n’interviendra pas pour arrêter ces hackers, la justice ne fera rien contre eux. Seule la diplomatie et la bureaucratie auraient une chance d’y parvenir, mais en combien de temps ! Il ne reste qu’Al, avec sa bonne tête et sa force de persuasion, pour empêcher les services secrets américains de ruiner plus avant tout espoir de sauver Sam.
Le soir approche rapidement, et lorsqu’il entend Frau Bauer l’appeler depuis la maison, Sam craque. Dans le doute, il ignore tout des répercussions que cela peut avoir sur le futur, mais il ne supporte plus cette attente inactive, outre qu’il n’a aucune envie de se retrouver une fois de plus dans les bras de cette femme tout à la fois glaciale et bouillante.

Il fait quelques pas vers le château, guettant du coin de l’œil les caméras de surveillance, et s’esquive brusquement en plongeant sous un buisson, avant de filer à couvert vers le mur d’enceinte qu’il escalade. Il atterrit de l’autre côté sur une route goudronnée, déserte à première vue, mais plutôt que la suivre à découvert, il préfère s’enfoncer dans la jungle qui s’ouvre en face de lui.
Les branches griffent ses bras nus et son visage pendant sa fuite éperdue mais il n’en a cure. Le jour décroît, la nuit le remplace bientôt, et c’est sous la lueur blafarde de la pleine lune que le scientifique continue sa progression. Soudain, il s’arrête de courir, si brusquement que ce n’est qu’à une branche voisine, à laquelle il s’accroche in extremis, qu’il doit de ne pas basculer en avant. A ses pieds, étonnante cassure dans le tapis touffus de la jungle, une vallée s’ouvre, large d’environ deux kilomètres. En son centre, posée en équilibre apparent sur des mats d’acier, une immense sphère métallique luit faiblement. Ne serait-ce le contexte déplacé, on pourrait la prendre pour un dôme Imax, une salle de cinéma à 360 degrés. Mais que ferait une telle attraction en pleine forêt tropicale, sur une île perdue au milieu de l’océan ?
Sam examine la structure, stupéfait. Vue de sa position, la sphère semble lisse, parfaite, sans aucune ouverture pour briser l’harmonie de sa surface polie. Mais ce n’est pas encore cela le plus étonnant, comme le Dr Beckett le découvre. Le souffle coupé, il contemple à présent, tapissant le fond de la vallée comme d’immenses fourrés mécaniques, un incroyable amoncellement de bateaux éventrés, de carcasses d’avions, de sous-marins de diverses époques, il y a même des débris de porte-avions et une plate-forme pétrolière ! Tout cela luit faiblement sous la lune, chaos de coques et de poutrelles, de tôle et de rouille.

Sam commence juste à reprendre son souffle quand le déclic d’un revolver que l’on arme et la pression froide d’un canon contre ses côtes lui fait courir un frisson glacé le long de la colonne vertébrale.
- Les mains en l’air, 009 !

- Conduisez-moi au commandant, enseigne, immédiatement !

- Monsieur, oui, monsieur.

Avec un claquement de talon, le jeune homme au crâne rasé entraîne Al à travers un dédale de couloirs et de bureaux. Impressionner ce bleu est facile, mais les grands pontes se rendront vite compte que malgré son bel uniforme et ses médailles, l’Amiral Calavicci n’est qu’un réserviste et qu’il est de toute façon bien en-dehors de sa juridiction. Il n’a plus qu’à espérer que le petit baratin qu’il a préparé fera son effet. Après tout, il doit simplement les convaincre que les intrusions secrètes de leurs bases de données encore plus secrètes, lancées depuis un ordinateur tout aussi secret qui n’a a priori rien d’américain, ne sont que l’œuvre innocente mais secrète de scientifiques secrets cherchant des informations tellement explosives qu’elles sont encore classées au plus haut niveau de confidentialité, plusieurs années après les faits…
CHAPITRE 5

Thierry
Etrange sensation pour Al de se retrouver ainsi dans un environnement qu’il a tant fréquenté autrefois. Les souvenirs remontent à la surface.

La « base » ne payait pas de mine vue de l’extérieur – une vieille bâtisse aux murs gris, de nombreuses fenêtres condamnées. Seuls deux éléments permettaient tout de même d’y distinguer que l’immeuble n’était pas à l’abandon : deux antennes paraboliques sur le toit et une barrière avec caméras à l’entrée pour tout contact avec l’extérieur. 

Passer l’entrée n’avait pas posé trop de problème – entrer n’est jamais très compliqué, mais sortir par contre.... - Al a le grade, l’identification et l’allure pour franchir l’accès. C’est maintenant que le grand jeu va commencer. « Il va falloir jouer "serré", Bingo » ne peut-il s’empêcher de penser.

L’enseigne doit être un nouveau : très guindé, il essaie de marcher le plus droit possible devant l’Amiral. A le voir ainsi marcher, Al se dit que le pauvre gars n’a pas encore dû voir beaucoup de gradés comme lui. Ce qui l’étonne un peu, vu qu’ici, lesdits hauts gradés doivent pulluler... Pourtant, ils ne croisent presque personne sur le chemin qui mène au bureau du Commandant en charge – Commandant Stubbing, lui a dit l’enseigne. (Si seulement il avait l’aide de Ziggy, il pourrait en savoir assez sur ledit Stubbing pour savoir comment le convaincre. Mais si Ziggy était disponible, Al ne serait bien sûr pas ici.)

« Depuis quand êtes-vous affecté à ce poste, enseigne ? »

Le gars fait un arrêt si brusque qu’Al faillit l’emboutir. Il fait un demi-tour des plus rigoureux, et, regardant droit devant lui, la voix tremblante trahit sa nervosité : « Qu... quatre jours, Monsieur ! »

« Allons, repos, enseigne ! Quatre jours, diantre ! Et vous veniez d’où avant ça ?

- J’ai affecté l’Amiral, mon Panamá ! Je... je... je veux dire que j’étais affecté à Panamá, Amiral.

- Du calme, enseigne. Détendez-vous. Dites-moi, le commandant est en place depuis longtemps, lui ?

- Il est arrivé il y a un mois, Amiral !, répond l’autre, à peine plus détendu. La pr... procédure impose un renouvellement tous les... 3 mois.

- Pas beaucoup ça, trois mois ! Mais on n’a pas non plus beaucoup de temps, enseigne ! En avant, marche !

L’enseigne reprend donc le pas de tout à l’heure. Ils arrivent enfin devant la porte du commandant. Au frappement de la porte par l’enseigne répond un sec : « Entrez ! ».

Mais, c’est une voix de... ? !

« Mon Commandant, l’Amiral Calavicci ici présent demande à vous parler de toute urgence. »

Une femme officier. (Pas mal, d’ailleurs, se dit Al.) 

Mais là, ça ne va pas faciliter les choses, se dit Al : L’armée est restée très rétrograde vis-à-vis des femmes et si celle-ci est devenue officier, elle a dû montrer du caractère et une volonté à toute épreuve. Pas question ici de jouer de son charme ; d’ailleurs on n’en a pas le temps. (Mais c’est tout de même un peu dommage, pense-t-il.) Il va falloir être convaincant et espérer le minimum, c.-à-d., arriver à remettre Ziggy en fonction.

« Vous pouvez nous laisser, enseigne Archer. »

L’enseigne nous refait le demi-tour impeccable, claque des talons et se retire.

« Commandant Linda Stubbing.

- Amiral Albert Calavicci.

- Veuillez vous asseoir, Amiral. Quelle est la raison de votre visite ?

- Commandant, je n’irai pas par quatre chemins : nous avons, vous et moi, un problème commun.

- Ah ! Et quel est-il ?

- Je suis ici en tant qu’officier responsable d’un projet « confidentiel » commandité par le Haut Commandement. Ce projet est actuellement mis en danger par votre service !

- Amiral, je vous trouve bien catégorique – de plus, nos travaux, ici, sont classés au niveau 5 – top secret. Je ne dois pas vous dire ce que cela signifie quant à la confidentialité de rigueur. Je ne vois pas sur quelle base vous pourriez avancer une telle affirmation.

- J’ai moi-même pris contact avec le Haut Commandement il y a quelques heures, suite à un sérieux problème chez nous, et j’ai été informé que la seule explication à ce problème est un acte de piratage de notre système central, par vos propres systèmes.

- Amiral, je ne demande qu’à vous croire, mais vous arrivez ici sans prévenir, sans accréditation, sans information claire de vos responsabilités ni de votre « projet » et mon terminal m’indique que le seul Amiral Calavicci de l’US Navy a quitté le service actif il y a déjà pas mal d’années...

- Commandant, nous savons vous et moi qu’être officier de réserve n’empêche pas d’être l’officier de liaison d’un projet du Haut Commandant... 

- Admettons. Et de quelle façon menacerions-nous votre « projet » ?

- Notre unité de contrôle a lancé un modèle de recherche aléatoire en mode binaire – sous code Forban-Alpha à régression chiffrée multilinéaire (un charabia de Gooshie qu’Al ressort en le saupoudrant de quelques termes obscurs – en espérant que son interlocutrice n’ait pas fait le MIT) et cela l’a mis en contact avec votre propre unité. 

- Donc, votre unité de contrôle s’est introduite chez nous, Amiral. C’est donc vous qui avez attaqué.

Al se dit que, décidément, si l’armée lui a forgé son caractère, si elle lui a permis de grimper dans ses rangs, cette armée, donc, reste toujours ce qu’elle est : en cas de doute, on tire sans réfléchir.

- Commandant Stubbing, dans le cadre de recherche aléatoire, le lien créé entre nos deux systèmes n’a rien d’une agression – c’est simplement un lien entre ce qui sont finalement deux machines qui cherchent seulement à dialoguer, pas à s’attaquer ! (Il sait bien que l’intrusion de Ziggy n’avait rien d’aléatoire et que l’explication qu’il cherche se trouve quelque part dans les entrailles de l’ordinateur de cette base.)

- Soit !

- Votre système, prenant donc notre liaison comme une intrusion, n’a rien trouvé de mieux que de pirater la nôtre et lâcher quelques virus virtuels qui ont bloqué tout notre centre.

- Et puis-je savoir en quoi consistent vos travaux ?

- Désolé : secret défense niveau 6 – Top secret. Je ne dois pas vous dire ce que cela signifie quant à la confidentialité de rigueur.

Stubbing semble perplexe. Elle ne vient d’arriver que depuis 4 semaines. Ce poste est en quelque sorte une reconnaissance : tout ceux qui sont passés par ici ont reçu, par la suite, de bien belles promotions – à la seule condition que qu’on ne fasse pas de vagues : « Block-Tracer » doit seulement rester confiné dans les limites « passives » actuelles. « Tout ce que l’on vous demande, Stubbing, c’est qu’il ne se passe rien ! », lui avait-on dit.

- D’ailleurs, ajoute Al, puisqu’il vous faut des preuves, voici un document du Chef d’Etat-major en personne (Al vient de sortir un dossier de son attaché-case et le lui tend. En fait, le dossier est parfaitement vide et notre « Bingo » tente un bluff gros comme une maison.) et si cela ne vous suffit pas (Al dépose le dossier de son côté avant que Stubbing n’ait pu s’en saisir) voici le numéro de téléphone direct ainsi que les codes de sécurité à répéter afin d’être autorisé à en savoir plus sur notre centre. Il vous mettra au parfum. 

Stubbing commence à perdre quelque peu de sa superbe. Al voit bien qu’elle hésite. Elle ne sait trop si elle doit appeler les Grands Patrons ou pas. Ils veulent que rien ne se passe – et, là, il s’est bien passé quelque chose, hélas ! Aller les déranger alors ne serait pas du meilleur effet pour sa carrière... La dernière fois que « Block-Tracer » s’était fait remarquer – en 1997 – l’officier responsable s’était retrouvé transféré dans une base en Alaska !

Si le numéro qu’Al a montré est bien celui de l’Etat-major, les soi-disant codes de sécurité dans l’enveloppe scellée ne sont rien d’autre que les billets du concert de U2 auquel Al doit normalement assister dans une semaine en compagnie de Tina !

- Chaque minute compte, Commandant : nous avons toute une partie de nos hommes bloqués dans un secteur ; ils n’ont plus que quelques heures d’air car le blocage du système a aussi coupé l’aération et l’éclairage

Les heures passées dans le caisson holographique lui ont donné cette idée supplémentaire de dramatiser encore un peu plus sa requête. « J’espère que je n’en fais pas trop... », se dit-il tout de même.

- Et via la voie officielle, il aurait fallu une éternité pour y arriver …

- Voilàà ! Alors vous m’aidez ?

- Disons que nous pouvons faire retirer les « chaînes » qui entravent votre système. Mais je vous préviens : je vous donne 24 heures de tranquillité. Passé ce délai, toute nouvelle intrusion de votre part sera considérée comme une agression – au sens virtuel – et nous prendrons les contre-mesures qui s’imposent. N’espérez aucune autre collaboration ou assistance.

- Soit, d’accord. 

Stubbing se lève et invite Al à la suivre dans un dédale de couloirs et d’escaliers. Al se dit que 24 heures, ce n’est pas beaucoup, mais qu’avec Ziggy remise en état, cela devrait suffire pour qu’elle trouve le moyen de devenir « invisible » la prochaine fois qu’elle entrera dans le système de défense – et d’enfin venir au secours de Sam.

« Invisible » ? Et si c’était la raison pour laquelle Sam …

Je me retournai pour voir... Vera ?

- Mais... vous êtes... 

- Morte ? Oui et Non, Mr. Durbin. Je ne suis pas Vera, comme vous semblez le croire. Mais en tuant ma soeur jumelle, c’est un peu comme si vous m’aviez assassinée également.

- Ecoutez, V...

- Vanda !

- Ecoutez, Vanda ! Je n’ai pas tué votre soeur !

- Ah ! Vous me prenez encore pour une collégienne, Tom Durbin. On a retrouvé son corps sans vie après avoir passé ses derniers moments avec vous !

Vanda était sur le point de tirer. Il fallait faire vite pour la convaincre.

- Une minute, Vanda ! Du calme ! Avez-vous eu accès au dossier de l’enquête ? Ce n’est pas moi qui ai tiré. Elle n’a pas été tuée par revolver, mais à l’aide d’un fusil. On lui a tiré dessus, en ma présence, c’est vrai, mais ce n’était pas moi qui ai appuyé sur la gâchette, mais bien un tireur embusqué. Je n’ai rien pu faire ; elle était morte avant que je puisse encore lui porter secours.

- Dimitri était votre soi-disant tireur embusqué. Il vous a vu tirer sur ma soeur sans le moindre état d’âme. (Elle hésita, puis repointa l’arme sur moi.) Adieu, 009…

- Nooon ! Réfléchissez : quel intérêt aurais-je eu à tuer votre soeur ? Je n’avais aucun indice. Elle seule pouvait m’en fournir. J’aurais été idiot de faire cela.

La fille hésitait. Sa main se mit à trembler. Elle finit par baisser son arme.

- Dimitri serait bien capable d’inventer une telle chose. Il m’avait bien déclaré qu’il m’aimait... avant de répéter la même chose à Vera...
Je m’approchai d’elle. Elle fit un pas en arrière et redressa son revolver.

- Du calme, Vanda ! Je veux juste m’éloigner du bord ! 

Je me tournai vers la vallée. Tout cet enchevêtrement d’épaves était incroyable, comme si une main gigantesque les y avait lancées. En fait de main, je ne voyais que cette sphère.

- Qu’allons-nous faire maintenant, 009 ?

- D’abord, il me faudrait savoir comment cette machinerie fonctionne (Et pourquoi j’étais là ! !).

Il semblait y avoir un bâtiment de l’autre côté de la vallée. Peut-être que j’y verrais plus clair en m’y rendant.

- Amiral, je vous présente le Docteur Rivenstein, le responsable de notre projet.

Le Commandant Stubbing fait rapidement les présentations et explique au Docteur la présence d’Al en ces lieux.

Rivenstein, un septuagénaire, a l’allure typique du scientifique : cheveux rares mais totalement ébouriffés, lunettes, blouse blanche. Il est un peu surpris qu’un « étranger » soit autorisé à accéder à SON laboratoire, mais, comme le sont souvent les scientifiques, il ne comprend pas grand-chose à la politique et à la hiérarchie militaire, et il semble se dire que ce n’est pas son problème. Déjà, il replonge dans ses notes. A Stubbing, qui tente de lui expliquer le pourquoi et le comment, il répond : « Voyez ça avec mon assistant ! »

C’est donc vers ledit assistant que les deux officiers se tournent. Du nom de Hendrickx, celui-ci est beaucoup plus accueillant. Stubbing répète l’histoire qu’Al lui a racontée. Ce dernier espère qu’en se mettant à la raconter elle-même, Stubbing ne va pas se rendre compte des incohérences de ce scénario – mais elle reste heureusement assez évasive. 

On se croirait presque dans un film catastrophe – mais la catastrophe n’est peut-être pas si loin, même si elle se limite à une seule personne – son meilleur ami.

Hendrickx, après coup, invite Al et Stubbing à le suivre dans une autre pièce, remplie d’écrans de contrôle et de d’étagères croulant sous les classeurs et autres dossiers.

Il se met à interroger l’ordinateur devant lequel il s’est assis.

- Ça y est ! J’ai trouvé la trace de l’accès de votre machine dans notre mémoire, Amiral.

- Y a-t-il eu une quelconque forme d’agression de la part du « visiteur » ? demande Stubbing

- Absolument pas : un simple contact que l’on peut qualifier de « présentation » de la machine entrante. Assez originale d’ailleurs la façon de se présenter pour une machine : « Bonjour vous ! On se connaît ? » (Ça, c’est mon influence, se dit Al.)

- Vous pouvez faire quelque chose, j’espère ?, ajoute Al.

- En fait, la seule chose que je puisse faire, c’est d’informer notre mémoire qu’elle a affaire à un visiteur amical et de lui ordonner d’envoyer le « médicament » – un programme agissant comme un anti-corps virtuel et qui va rappeler les virus qui ont attaqué votre machine.

Machine, machine – si Ziggy s’entendait traitée de machine, elle nous ferait une crise de bouderie sans même devoir être piratée cette fois-ci, se dit l’Amiral.

- Et cela va prendre combien de temps ?

- Cela varie selon les cas ! Cette annulation de la contre-mesure du contrôle de « Block-Tracer » agit différemment selon le type d’intrus qu’il rencontre. Enfin parlons plutôt d’un pseudo-contrôle.

- Contentez-vous de régler ce problème, Hendrickx !, lui dit sèchement Stubbing. Et gardez vos commentaires pour vous !

Hendrickx se replonge sur son clavier. Al parcoure la pièce du regard. Plusieurs photos sont accrochées au mur. On y voit, entre autres, l’image de ce qui pourrait faire penser à une énorme antenne parabolique. Une vieille image, selon les costumes des hommes qui y apparaissent au premier plan. Sans doute prise pendant les années 40...

Un quart d’heure plus tard, le GSM d’Al se met à sonner. Il reconnaît le numéro de Gooshie.

- Excusez-moi, mais j’ai un appel, là. Je vais sortir pour avoir une meilleure réception !

Tout en s’éloignant, Al décroche l’appareil.

- Allô, Amiral ?

- Non, c’est le Père Noël ! 

- Le Père Noël... ?

- Mais bien sûr que c’est moi, Gooshie ! Qui veux-tu que ce soit ?

- Ah.. oui... Pardon. Je n’avais pas … compris, Amiral.

- Alors ? Des nouvelles ?

- Ziggy vient de réagir, comme si elle semble se mettre à récupérer une partie de ces interfaces. Je crois que nous pourrons bientôt lui redemander de tracer le Dr. Beckett.

- C’est tout ce que j’espère. Pourvu que tout aille bien pour Sam. Enfin pas trop mal... A propos de « tracer », dès que possible, demande à Ziggy de trouver la signification de « Block-Tracer ». C’est le nom que semble porter le projet d’ici ; je ne suis pas sûr mais...

En se retournant, Al réalise que le Docteur Rivenstein n’a pas manqué une seule parole de sa conversation.

- Je te rappelle plus tard, Gooshie.

- Vous voulez sauver un ami, en fait, n’est-ce pas, Amiral ?

Pour toute réponse, Al acquiesce.

- Alors, suivez-moi. Je vais vous expliquer...
Nous nous trouvions devant une sorte de vieux bunker, aux fenêtres exiguës aux allures des meurtrières de château médiéval.

L’entrée était béante : l’ancienne porte blindée avait été comme arrachée et gisait pitoyablement à plusieurs mètres de là.

- Mais, dites-moi, Vanda : comment êtes-vous arrivée sur cette île ?

- Par le vieil hélicoptère, comme d’habitude. Il y a trois semaines de cela. D’ailleurs, l’appareil passe tous les deux jours, à la même heure.

- Mais comment savez-vous qu’il passe à la même heure ? Aucune montre ne fonctionne ici.

- La vôtre, non. Mais la mienne oui. Regardez.

Je me penchai pour voir, effectivement, la trotteuse de sa montre progresser comme si de rien n’était.

- D’où vient cette montre ?

- C’est Dimitri qui me l’avait donnée...

Il y avait donc bien un mécanisme – le « Block-Tracer » – qui provoquait le phénomène. Et c’était sans doute devant celui-ci que nous nous trouvions. Et il y avait donc aussi un moyen de le contrer. (Comment connaissais-je donc ce nom ? Dimitri et Olga en avaient-il parlé dans l’hélico ?)

Nous pénétrâmes dans le bâtiment pour n’y trouver que du matériel détruit comme par un immense souffle : des fils tordus comme par la chaleur, des restes d’armoires, des tas de cendres de ce qui avait dû être des dossiers,... Nous parcourions ce qu’il fallait bien décrire comme une ruine. Excepté une chose : au fond d’une des dernières pièces que nous visitions, je découvris, bizarrement, un pupitre en parfait état. Il avait l’air bien plus récent que tout le reste.

Le pupitre se limitait, en fait, à un microphone avec interrupteur et un bouton. J’appuyai sur ce dernier. Sur notre droite, une porte dérobée s’ouvrit, donnant sur une cage d’ascenseur. Seulement deux niveaux : celui où nous nous trouvions et celui vers lequel je me décidai à nous lancer, apparemment loin sous le niveau du sol.

C’est à ce moment que je remarquai qu’une fois à l’intérieur de l’ascenseur, ma montre s’était remise en marche…

- Parlez-moi de votre ami, Amiral.

Al et Rivenstein sont assis face à face dans le bureau de celui-ci. Le chercheur se verse un breuvage incertain dans un verre. Il en propose à Al, qui refuse de la main.

- Donc, votre ami...
- Eh bien... C’est un ami comme on n’en a pas deux dans une vie. Je lui dois beaucoup. Aujourd’hui, c’est lui qui a besoin de moi. Souvent, j’ai pu l’aider, mais, là, il est bloqué à un endroit où même moi je ne peux plus me rendre en ce moment. 

- Sans que votre système ne soit remis en état, n’est-ce pas ?

- Exact.

- J’avais aussi un ami. Ici. Mais là où il se trouve, je ne pourrai pas le ramener …

- Vous alliez m’expliquer ce qui se passe ici…

- Oui, bien sûr. Vous souvenez-vous des 5 avions de chasses Avenger disparus en 1945 sans laisser de trace.

- Dans le … Triangle des Bermudes ?

- Précisément. En fait, notre histoire débute quelques années plus tôt. Au lendemain de l’attaque de Pearl Harbor, notre gouvernement était sous le choc de l’attaque surprise du Japon. L’effort de guerre allait être immense : des budgets colossaux furent ainsi alloués à des projets qui pourraient paraître farfelus, mais qui devaient, parfois à l’insu du public, décider du camp de la victoire. On connaît évidemment Oppenheimer et la bombe atomique. Mais, personne ou presque ne connaît le programme « Block-Tracer ».

- Expliquez-moi.

- Un groupe de scientifiques avait conçu un système de brouillage sans nulle autre comparaison. Un champ d’une puissance telle qu’aucun signal ne pourrait passer – du moins pour les moyens de transmissions de l’époque. Un premier prototype fut construit dans le Pacifique. Il permit à nos forces de remporter la victoire à Midway en empêchant les avions de reconnaissance japonais de rapporter la position de nos bâtiments à leur Etat-major...

- Je sens que vous allez ajouter « Mais... ».

- En effet, il y eut un « mais ». La version officielle pour Midway fut que l’avion japonais eut une panne de radio. (On avait parlé d’un seul, mais il s’agissait en réalité de toute une escadrille.) En réalité, un premier dispositif « Block-Tracer », ou BT, fut installé sur un porte-avions. Lorsque l’aviation nippone le survola, la mise en route du champs provoqua ce qui nous avions pris d’abord pour une attaque kamikaze : toute l’escadrille japonaise vint s’écraser sur le porte-avions ! Mais, en fait, les avions n’avaient pas plongés sur le navire ; ils furent littéralement « aspirés » par le champ. Outre le brouillage radio, le « Block-Tracer » avait créé un champ d’une telle puissance qu’il télé-transportait littéralement ses cibles.

- Vous avez bien dit : télé-transport ???

- Tout à fait, Amiral. Cela doit vous sembler fou, je suppose, mais... 

- Oui … non, enfin vous savez : on voit et entend tellement de choses dans nos services. Mais quel rapport avec... ?

- J’y viens, Amiral. Une version améliorée du BT fut pourtant installée sur une petite île des Caraïbes, entre la Floride et la Jamaïque, une région où, déjà, les histoires de disparitions mystérieuses étaient nombreuses, ce qui fut à l’origine de la Légende du Triangle des Bermudes. Plusieurs tests furent ainsi réalisés : on envoya des épaves par dizaines dans le champs du BT. Lors d’un de ces tests, se produisit l’accident des avions de chasse Avenger en 1945. On décida donc d’en rester là... jusqu’à la révolution cubaine de 1959 !

- Quel rapport avec Cuba ?

- L’administration à Washington savait déjà que les Soviétiques n’avaient pas encore réussi à développer des missiles suffisamment puissants pour atteindre notre territoire depuis l’URSS. Mais quand Cuba tomba aux mains des communistes, l’Etat-major redoutait que l’on y installe des fusées pouvant toucher le sol américain. L’Histoire allait d’ailleurs leur donner raison avec la Crise des Missiles en 1962.

- Et on a décidé de réactiver le BT des Bermudes.

- Tout à fait. Et on fit appel à moi et à un autre scientifique, Dr. Willson Dufer, pour améliorer ce système. Le but était de d’envoyer – de télé-transporter – les fusées dès leur lancement et de les faire s’écraser sur l’île. Vu le champ créé, leur explosion serait indécelable et le champ confinerait leur ampleur au strict minimum. Mais, les améliorations apportées allaient avoir des conséquences que nous soupçonnions pas, hélas …

- Que s’est-il passé ?

- Lorsque nous avons voulu tester le nouvel équipement, un incident se produisit : un surcharge fit exploser les sécurités et le poste de commande vola littéralement en éclat. Tous les hommes présents y trouvèrent la mort – en ce compris le Dr. Dufer. Mais, ce n’est pas tout : l’appareil resta branché – se remettant en route de manière aléatoire et télé-transportant tout ce qui se trouve alors dans son champs – avions, bateaux, sous-marins, épaves coulées ; même une plate-forme de forage, etc.

- Pourquoi me dites-vous tout cela ?

- Disons que j’en ai un peu assez de tout ceci. Je suis fatigué de tenter d’arrêter une machine qui nous dépasse aujourd’hui, surtout depuis que d’autres ont réussi à...
Le téléphone cellulaire d’Al sonne à nouveau.

- Gooshie ?!

- Amiral ! Ziggy vient de localiser Sam.

- J’arrive !

Conduisant bien au delà des limites du raisonnable, l’Amiral reprend la direction du Nouveau-Mexique.

Gooshie lui a expliqué que Sam se trouve apparemment en pleine mer des Sargasses, mais en dépit de son absence sur les cartes officielles, Ziggy a néanmoins réussi à repérer une île, non répertoriée. Suite aux explications de Rivenstein, cela ne le surprend nullement. 

- Où en sont les réparations de la salle de l’hologramme ?

- Elles sont pour ainsi dire terminées, Amiral. L’équipe a vraiment travaillé au maximum.

- Bon, très bien. Ziggy a-t-elle aussi enregistré les explications que je viens de te fournir ?

- Oui, Amiral. Et elle a aussi découvert des dossiers concernant Tom Durbin.

- Ah bon ? Elle est toujours en contact avec l’ordinateur du BT ? Qu’elle sorte dès que possible de sa mémoire – on ne peut se permettre le luxe d’un nouveau blocage.

- De par sa configuration neuro-informatique, Ziggy a trouvé le moyen d’entrer « déguisée » dans le BT watcher. 

- Tant mieux tant mieux, mais il faut limiter les risques – rien ne dit que le BT watcher n’a pas non plus la capacité de s’adapter. Qu’est-ce qu’elle a trouvé ?

- Tom Durbin fut envoyé en 1997 par les Services Secrets britanniques dans le cadre d’une mission commune avec la CIA vers ce que j’appellerai BT Island. Il avait pour mission de détruire le BT. Pour augmenter les chances de réussite, Durbin fut déclaré mort dès l’année précédente...
- Ah ah ! Les pièces du puzzle se mettent en place !

- Pardon ? Ah oui, en effet, Amiral. Mais Durbin a dû échouer, car on n’a toujours pas réussi à arrêter le BT aujourd’hui. Et Durbin n’a jamais refait surface.

- Conclusion évidente, Gooshie. On n’a pas trouvé la raison de cet échec ?

- Pas encore clairement, mais le dernier rapport de Durbin indique : Dufer est toujours vivant !

- Et Ziggy a-t-elle réussi à déterminer la raison du saut de Sam ?

- À 84,62%, elle déclare qu’il est là pour arrêter et détruire le BT.

- Dire qu’à la lecture de tout ce que nous venons de découvrir, cela a maintenant l’air si évident... Ecoute, Gooshie : je suis en train de pulvériser le record de vitesse Californie – Nouveau-Mexique que j’avais établi à l’aller, mais il me faudra encore plusieurs heures pour vous rejoindre. Donc, je ne veux pas savoir comment, mais il faut que tu parviennes toi-même à contacter Sam en direct pour lui rapporter tout ce que nous savons. Nous l’avions déjà fait lors de l’évasion de Léon Stiles.

- Mais Ziggy n’a pas récupéré toutes ses fonctions. J’ignore si elle sera capable de reconfigurer la sous –routine de liaison holographique

- Nous n’avons pas le temps de nous poser de questions. Action !

La porte de l’ascenseur s’ouvrit sur une passerelle. Celle-ci surplombait une grande salle, où s’activaient de nombreux hommes et femmes en uniformes. Deux immenses écrans se partageaient le mur du fond. Le premier montrait l’immense installation en surface ; sur l’autre, on pouvait voir un gratte-ciel. Dans mon dos, Vanda me souffla : « Les Nations Unies... »

J’avais avancé à découvert. Soudain, un homme, chauve, qui se tenait debout au milieu de la salle, se retourna. Il portait une tenue différente des autres personnes présentes et me fixa d’un regard qui sembla me transpercer. Mais il se mit à sourire, ce qui me rassura étrangement. Mis à part sa calvitie, il me rappelait vaguement quelqu’un...
- Ah, Youri ! Vous vous êtes décidé à venir nous rejoindre !

- Oui, je... voulais venir voir sur place...

- Approchez, mon ami !

Vanda et moi descendîmes l’escalier qui se trouvait devant nous. L’homme me fit l’accolade.

- Ah, mon cher Youri ! L’homme sans qui tout notre plan aurait échoué !
CHAPITRE 6

L’Amiral

Sam sentait que, cette fois, il ne pourrait pas y couper. Fraulein Bauer, qui se montrait de plus en plus entreprenante, lui avait déjà enlevé sa veste de smoking en cachemire. Elle s’attaquait maintenant à sa chemise en soie naturelle, d’une coupe irréprochable, à faire pâlir Al de jalousie.

Katarina Bauer :

Yuri... Détends toi. Tu me sembles bien distant, depuis quelques temps. Il n’y a aucune raison de t’inquiéter. Dufer nous laisse quelques heures avant de reprendre le travail, tu l’as entendu tout à l’heure, à la salle de contrôle... Profitons-en pour les passer de la manière la plus agréable possible... Viens, je vais te faire oublier cette petite peste de Vanda.

Sam n’aimait pas ce genre de situation équivoque. D’habitude, il trouvait toujours un moyen pour y mettre fin, d’une manière ou d’une autre, mais il essayait, dans la mesure du possible, de ne jamais blesser sa partenaire. Cette fois, l’idée tardait à venir. Comment allait-il s’y prendre ?

Fraulein Bauer avait réussi à l’entraîner sur le sofa. Elle passait maintenant ses mains dans ses cheveux, de manière fort voluptueuse.

Al, apparaissant silencieusement : 

Et bien vas-y Sam, embrasse là. Mais qu’est ce que tu attends ? Tu ne vas jamais au cinéma, voir des films d’espionnage ?

En entendant la voix de Al, car c’était bien Al qui réapparaissait enfin, Sam sursauta si vigoureusement qu’il glissa du sofa, à la grande surprise de Katarina.

Bien que Al le lui ait demandé, Gooshie n’avait pas voulu prendre le risque d’utiliser le caisson d’insertion qui était paramétré pour Al. Il avait préféré attendre son retour, deux heures plus tard. De toutes façons, re-paramétrer le caisson pour Gooshie aurait été trop long, trop hasardeux, et au pire, on courait le risque de faire échouer la mission en cas de nouveaux problèmes de transmission.

Sam, à Al :

Je t’ai déjà dis plusieurs fois de ne pas faire ça !

Katarina :

Que se passe-t-il Yuri ? Tu n’aimes pas ? Je t’ai griffé trop fort ?

Sam, continuant, à  Katarina :

Non, non.., heu.., oui... Enfin, c’est pas ce que je veux dire...

Al :

Te fatigue pas Sam. C’est une croqueuse d’hommes, elle adore les faire souffrir. Bon, c’est pas tout, ça. Dis lui que tu veux prendre un bain chaud, et viens avec moi dans la salle de bains, là-bas. Tu t’en doute, faut qu’on parle. Et vite.

Il désigna une porte à moitié masquée par une magnifique tenture de velours parme, derrière une petite console Louis XV en bois de rose.

Sam :

Katarina, ma chère, veux-tu m’excuser un moment, mais j’aimerais prendre un bain chaud.

Katarina, surprise :

Maintenant ?

Sam :

Oui, maintenant. Mais, pendant ce temps, verse toi un peu de vodka. Je te rejoins dans quelques minutes. Je ne serais pas long.

Katarina :

Yuri, toujours séducteur... Tu me feras mourir d’impatience. Va, je t’attends.

Sam se dirigea vers la salle de bains où Al se trouvait déjà.

En effet, être un hologramme, c’est toujours bien pratique pour passer aux travers des murs d’une salle de bains, pensa Al. Sauf que cette fois là, il rejoignait Sam et non pas une belle jeune femme occupée à se refaire une beauté.

Sam ouvrit tout grand les robinets de la baignoire, afin de couvrir au mieux ses paroles. En effet, si Katarina ne pouvait pas entendre Al, par contre, il lui était possible de percevoir les réponses de Sam. Il valait mieux éviter l’incident.

Sam, s’efforçant de crier à voix basse :

Tu le fais exprès ou quoi ? Tu choisis toujours le bon moment pour apparaître. Il suffit qu’il y ait une femme à reluquer, et hop ! te voilà. Enfin, bon... je dois avouer que cette fois tu m’as sauvé la mise. Mais d’abord, pourquoi je ne te vois plus depuis trois jours ? Je suis mort d’inquiétude.

Al, agitant l’interrogateur qui clignotait à tout va :

Ben tu sais, Sam, on a eu de gros problèmes avec Ziggy...

Sam :

Ah ! Parce que moi, par contre, je n’en n’ai pas, des problèmes.

Al, un peu gêné :

Si, bien sûr... Nous sommes au courant... Bon, écoute, Sam. Tout d’abord Ziggy a été piratée...

Sam :

Quoi ? Piratée ? Mais c’est impossible, enfin.

Al :

C’est que nous avions toujours cru aussi. Et bien c’est arrivé quand même. Je t’expliquerai plus tard. De toutes façons, c’est arrangé : Ziggy a de nouveau pu travailler sur ta mission.

Alors, voilà : Sam, tu es dans de sales draps. Je t’ai déjà dit que tu es Tom Durbin, Agent de la NSA, tu as été tué l’année dernière... 

Sam :

Oui, ça je le savais déjà. Apprends moi quelque chose de nouveau, pour une fois.

Al :

C’était une mise en scène. Ensuite, Ziggy a découvert que les sbires qui t’ont... « invité » on récupéré pour leur compte un projet classé « Top Secret Défense » : le « Block-Tracer ». Il s’agit d’un système de brouillage imparable. C’est pour ça que tu ne parvenais plus à me voir. La liaison était totalement impossible à établir tant que tu étais dans la zone de couverture du système.

Sam :

Block-Tracer ? Oui, j’en ai déjà entendu parler dans l’hélico qui m’a amené sur cette île. Bon sang Al, mais pourquoi les Ruskovs parlent anglais maintenant, pour faire de l'intox ? Al ? Où suis-je tombé ?

Al :

Sam, tu vas pas en croire tes oreilles. Ziggy nous a dépatouillé tout ça en moins de deux. Et elle est formelle à 100% : le Block-Tracer, c'est un brevet de l'U.S.A.F. et qui date de 1941. Enfin, façon de parler. Parce que tu penses bien qu’ils ne l’ont pas déposé au bureau local de l’I.N.P.I.

Sam :

 Ah, ah, ah ! Nooooon... Là tu me charries, Al ?

Al :

On est en plein délire, Sam. Donc, cette organisation a récupéré le système quand il a été partiellement détruit à la fin de la guerre. Ils l’ont reconstruit, amélioré, et maintenant ils s’en servent pour leur propre compte. Et c’est terriblement efficace. Tout d’abord, je te l’ai dit, nous n’arrivions plus à te localiser, ensuite, je me suis retrouvé coincé dans le caisson d’insertion. Gooshie a mis 3 heures avant de pouvoir m’en sortir. Mais nous avons pu retrouver la trace de l’attaque dont Ziggy a été victime, et nous avons tout remis en ordre. Ca nous a pris trois jours. 

Sam, fier de son ami :

Beau travail, Al.

Al :

Ah oui, et puis, j’ai fait la connaissance du Commandant Stubbing, qui m’a beaucoup aidé...

Sam :

Il a été efficace ?

Al, hésitant :

Linda a été d’une efficacité redoutable.

Sam :

Aaah ! J’aurais dû m’en douter... Bon, bon, ça va, j’ai compris. Mais... la suite, s’il te plait.

Al, lisant les informations sur son interrogateur :

Alors voilà : dans l’histoire originale Durbin, qui est en fait un agent double, ne pourra pas achever sa mission. Il va être démasqué et abattu le... bon sang, mais c’est aujourd’hui !

Ziggy dit qu’il y à 86.54 % de chances pour que ta mission soit de détruire définitivement le « Block-Tracer », avant que Dufer ne descende Durbin. Va falloir jouer serré, Sam.

Katarina, s’impatientant :

Yuri, mon chou ? Je peux entrer ? Mais à qui tu parles ?

Al :

Je te laisse Sam, tu en sais assez. Je retourne là-bas. Bonne chance.

Sam :

Al...... Mais... à personne, ma chère. Je pensais à voix haute.

Sam ouvrit la porte et regagna le salon, tout en cherchant comment se débarrasser de cette gorgone qui devenait un peu trop envahissante.

Soudain, la porte d’entrée du salon s’ouvrit brusquement : deux gardes armés jusqu’aux dents firent irruption sans ménagement.

Nicolaï :

Fraulein Bauer, vite ! On a besoin de vous à la salle de contrôle, de toute urgence.

Katarina :

J’arrive tout de suite ! Désolé, Yuri, nous reprendrons notre petite conversation tout à l’heure.

Sam, à lui-même :

A... à la salle de contrôle ? Mon Dieu ! Vanda est restée seule là-bas...

San Miguel, petite station balnéaire, à une heure de route de Stallion’s Gate.

Al a rendez vous avec Tina. Il est satisfait. Tout va pour le mieux sur le Projet Quantum.

Le caisson d’insertion a été entièrement remis en état. Brave Gooshie, ça faisait deux jours que lui et son équipe n’avaient pas pris une minute de repos. Mais maintenant, tout était à nouveau en ordre. Quand à Ziggy, elle avait entièrement récupéré ses formidables capacités.

- Amiral, j’ai l’immense plaisir de vous informer que je suis à nouveau opérationnelle à 100%, avait-elle affirmé tout à l’heure à Al.

Sam avait été localisé, la liaison avait été rétablie, et maintenant il connaissait sa mission.

Al avait donc décidé de prendre quelques heures de détente avec Tina. C’était bien mérité, avait-il songé...

Je passe la prendre tout à l'heure, je lui offre une douzaine de roses rouges... Puis je lui fais une remarque sur son parfum (toujours capiteux), et aussi sur sa coiffure (toujours magnifique),... je la prends par la taille, tout en l'embrassant tendrement dans le cou, et nous allons Chez Gino déguster le petit dîner d'amoureux qu'il nous aura préparé,... 

Fondu enchaîné, l’intérieur de « Chez Gino » adorable « Restaurant Italien, Spécialités de crustacés, Grillades au feu de bois, Cave renommée, Service en terrasse. »

Al et Tina sont attablés. Chandelles, musique douce, bref, tout est réuni pour une agréable soirée, pensait Al. Dans le fond de la salle, la cheminée crépite doucement, apportant une note de romantisme en cette soirée déjà fraîche pour la saison.

Gino leur a servi l’apéritif : « créole crème ». Avec deux olives pour Al (afin de les voir s’entre choquer mollement, a-t-il l’habitude de dire en plaisantant), et avec une seule olive pour Tina (qui précise toujours que de voir deux olives s’entre choquer mollement est un spectacle dont elle se passe volontiers...). Mais généralement, la discussion en reste là.

Le plateau de coquillages est maintenant sur la table, mais Al ne le voit déjà plus. Il n’a d’yeux que pour sa chère Tina, fort en beauté, ce soir.

Puis,... pendant que les violons les enveloppent de leur suave mélodie, Al se lève pour aller discrètement demander à Gino de leur réserver une chambre à l'étage, et... c'est à ce moment là qu’il se retrouve nez à nez avec un authentique P 38. Celui de Dimitri qui se demande bien ce qu'il peut faire ici en ce moment-là, alors que l'instant d'avant il était tranquillement en train de siroter sa vodka au coin du feu, dans sa datcha, en 1997.

Dimitri :

Alors, Amiral, tout va comme vous voulez ? Veuillez me suivre je vous prie, et tout ira bien. Une Dame vous attend dans la voiture noire, là-bas.

Al :

Mais...? Et Tina ? C'est impossible. L'abandonner comme ça, ce serait agir comme un fieffé goujat. Proverbe Italien.

Dimitri :

Mieux vaut être goujat en vie, plutôt que séducteur mort. Proverbe Russe.

Al, plissant sa pommette gauche :

Puisque vous le dites...
CHAPITRE 7
Cyberpix
Une chose extraordinaire se passe au centre de recherche de Stallion’s gate. Du jamais vu de mémoire d’ordinateur, et dans le cas de Ziggy ce n’est pas peu dire. Gushie court. Il déboule d’un couloir pour traverser en trombe la cafétéria, rebrousse chemin aussitôt en se rendant compte qu’il a manqué son embranchement et repart à fond de train vers la salle de contrôle. Il n’est pas le seul à être pressé d’ailleurs, tout le monde est en effervescence. Al Calavicci - l’homme clé, le point crucial, presque plus important pour la survie du Projet Quantum que le Dr Beckett lui-même puisque lui, au moins, est tangible et présent… dans le présent - a disparu.
En soit cela n’aurait rien de très étonnant, il lui arrive régulièrement de se volatiliser pour quelques jours, mais quel que soit le lit dans lequel il se prélasse, quel que soit le charme de sa compagne du moment, jamais, jamais il ne manque à l’appel quand Sam est en danger. Il part retrouver sa dernière conquête entre deux leaps, comme James Bond entre deux aventures, mais lorsque Miss Moneypenny le contacte, enfin, Gushie en l’occurrence, il est là dans l’heure.
Mais cela fait trop, bien trop longtemps qu’il n’a pas donné signe de vie, il ne répond pas sur son portable, pas sur le téléphone de sa voiture, pas sur son pager, pas chez lui et pas même sur le Handlink relié directement à Ziggy dont par contrat il ne se sépare sous aucun prétexte.
Gushie débouche enfin, à bout de souffle, dans la salle de contrôle. Donna et Verbeena se tournent vers lui en prenant soin de rester hors de portée de son haleine fétide amplifiée par la course.

- Toujours rien ?

- Non, docteur Beeks. Et de votre côté ?
- Rien non plus.

Une voix désincarnée, dont le principal mérite est de parvenir à avoir l’air à la fois tendue et enjouée, intervient dans la conversation des scientifiques.
- Je viens de pénétrer le réseau d’OnStar. J’espère qu’ils ne m’en voudront pas.
- OnStar ? Qu’est-ce que c’est, Ziggy ?

- C’est le système de navigation GPS qui équipe le véhicule de l’Amiral. J’ai effectué une simple triangulation inverse et je l’ai localisé.
- Al ?

- Tout du moins sa voiture. Elle est stationnée dans le parking d’un hôtel-restaurant italien de San Miguel, « Chez Gino ».
Donna saute sur ses pieds. Enfin, ils ont un début de piste.
- Bon, j’y vais. Ziggy, sors moi les coordonnées exactes. Gushie, même si je le retrouve, nous ne pouvons plus attendre. Reparamétrez le caisson holographique pour contacter Sam vous-même au plus vite, il faut à tout prix lui transmettre nos dernières informations.
- Vous savez que cela nous fera perdre un temps fou au retour de l’Amiral pour restaurer la configuration d’origine, nous n’avons pas prévu de stocker les profils d’observateurs...

- Je sais, oui, mais je préfère prendre le risque. Il faut absolument le prévenir du changement de mission, Ziggy est formelle sur ce point. Le Block-Tracer est trop important pour l’équilibre des forces entre les différents services secrets de ces dernières années, sa destruction aurait forcément d’intenses répercussions sur notre présent, et…

Une jeune fille en blouse blanche fait irruption dans la salle, un combiné mobile en main.
- Professeur Elessee ! Un appel pour vous.

- J’ai dit que nous ne voulons être dérangé sous aucun prétexte !

- Oui, mais… Je pense que vous devriez quand même prendre celui-ci.

- Qui est-ce ?

- Le… le KGB, madame. Ils disent détenir Al, enfin, je veux dire l’Amiral Calavicci.

De nouveau laissé à lui-même, Sam tourne en rond dans la chambre à la décoration chargée et d’un goût douteux. Certes, il connaît enfin sa mission, mais il ne peut décemment pas abandonner Vanda ! Il a réussi à la faire passer pour son assistante devant les techniciens du centre de contrôle, mais les hommes de Katarina l’identifieront pour ce qu’elle est, une espionne. Et par voie de fait, ils se poseront aussi de sérieux doutes sur l’intégrité de Durbin, qui joue dans les deux camps.
- Dire que je ne sais même pas de qui je suis véritablement l’allié… se lamente Sam. Je ne comprend déjà rien aux films d’action des années 60, mais vécu de l’intérieur et sans avoir vu le début, c’est encore plus fouillis ! Je suis quoi dans tout ça, moi, agent britannique, officier russe, membre du contre-espionnage américain ?
Ne pouvant se permettre du gâcher du temps, Sam serre les poings. Il doit se décider. De toute façon, soit Vanda est libre et tenter de la rejoindre ne ferait qu’éveiller les soupçons, soit elle est déjà arrêtée et il ferait mieux de déguerpir avant que les brutes de service viennent lui poser des questions embarrassantes. Il reste une troisième solution, mais il préfère ne pas y penser. Ils ont découvert la jeune femme et l’ont abattue froidement sur place. Dans tous les cas, et sachant qu’il est censé mourir aujourd’hui même, mieux vaut prendre le large tant qu’il peut.
La porte n’est pas fermée, mais c’est par la fenêtre qu’il prend la fuite. Quelques mètres dans le jardin, puis c’est à nouveau la jungle humide et touffue. Détruire la sphère créera une diversion idéale pour porter secours à la jumelle orpheline de soeur. Bon, évidemment, détruire cette immense structure métallique à main nue n’est pas très réaliste, mais il trouvera bien une solution. Après tout, réaliser l’impossible est son métier, en tant que chercheur, leaper et - pour le coup - agent secret.
- Il faut négocier avec eux.
Les visages sont sombres dans la salle de réunion. Décidément, les temps sont durs au Projet Quantum.

- Négocier, oui. Mais qui va s’en charger ? Ces gens là fonctionnent selon leurs propres règles.

- Je sais bien, Verbana, mais qui contacter ? La seule personne qui aurait pu savoir leur parler - ou joindre des gens capables de le faire - est l’amiral lui-même. Demandez-moi un neurochirurgien allemand, un mathématicien turc ou un nanotechnicien japonais et je vous trouve des coordonnées dans l’heure… Mais un négociateur de services secrets ? Il nous faudrait au moins les conseils de quelqu’un qui connaisse ce milieu. Nous sommes des scientifiques, nous, pas des mercenaires du gouvernement !
Verbana, la psychologue, rejette soudain la tête en arrière, les yeux écarquillés. Ceux qui la connaissent savent que c’est le signe qu’elle vient d’avoir une idée.

- Dire qu’on est tous censés être des génies dans nos spécialités… Que n’y avons-nous pensé plus tôt !
- Mais quoi, bon sang ? s’écrie Donna, particulièrement peu d’humeur.
- Tom Durbin, voyons ! Un véritable agent secret, juste là, à portée de main. Le tout est de le convaincre de nous aider, mais j’en fais mon affaire.

Sam regarde ses mains d’un air à la fois surpris et écoeuré, puis il se dépêche de vérifier le pouls du garde qu’il vient d’assommer. Il ne sait pas exactement si ce sont ses propres réflexes ou ceux de Durbin qui viennent de lui faire agir ainsi, mais il n’en est pas très fier. Bien sûr, à une seconde près, l’homme donnait l’alerte. Bien sûr, si Sam en avait laissé le temps, il l’aurait abattu sans hésiter. Mais quand même. Enfin, il se réveillera dans quelques heures avec une belle bosse, voilà tout. Le leaper le déleste de son arme et le ficelle avec sa ceinture au creux d’une souche. N’ayant rien pour le bâillonner, il faudra s’en passer.
En priant pour ne plus faire de rencontres de ce genre, le docteur Beckett continue sa progression dans la jungle épaisse. Il n’est pas aisé de retrouver son chemin aléatoire de la veille, mais la chance est avec lui et il arrive bientôt au bord de l’étrange vallée. De jour et passé l’effet de surprise, les proportions de la sphère semblent moins imposantes, mais le spectacle est toujours aussi incroyable, avec toutes ces carcasses maritimes entassés au fond de la cuvette comme les jouets cassés d’un enfant gigantesque.
Maintenant qu’il est sur place, son regard va de la construction métallique à son fusil mitrailleur, seule arme en sa possession et qui semble bien dérisoire pour accomplir sa mission de destruction. De son affût discret dans les buissons, Sam observe un brusque regain d’activité autour du bâtiment posé sur le bord opposé de la vallée. A la lumière du jour, il se dévoile un peu plus. Construit comme un bunker, ses murs sont de béton gris foncé et nu, de rares fenêtres larges et très peu hautes forment des meurtrières horizontales à intervalles réguliers. La façade que voit Sam descend sur quelques dizaines de mètres le long de l’à-pic, laissant deviner la base souterraine dans laquelle il était brièvement descendu la veille. S’il doit trouver le moyen de détruire cette satanée sphère, ce sera là ou nulle part. Finalement, il aurait peut-être dû accompagner Katarina et lui fausser compagnie ensuite, cela aurait été plus simple que traverser le champ de carcasses qui s’étend à ses pieds ou longer la vallée à travers la forêt vierge.
Le silence est lourd et l’air immobile. Les membres du projet Quantum évitent le regard de l’homme menotté assis en bout de table. Donna surtout a du mal. Ce corps, ce visage, sont ceux de son mari. Mais ce ne sont pas ses yeux, et jamais Sam n’a cet air froid et détaché, ce petit sourire ironique que Durbin aborde depuis que le docteur Beeks a cessé de parler. La situation lui a été exposée clairement, sans artifice. Tout en lui en disant un minimum, les scientifiques n’ont pas l’intention de mentir à l’agent secret. Les sorts liés de Sam et d’Al sont peut-être entre les mains de cet homme dont ils ne savent rien, mais ils n’ont pas d’autre choix.
Durbin se penche en avant, pose ses doigts écartés sur la table de réunion, contemple un moment ses ongles, puis il relève la tête et fixe Donna droit dans les yeux. Elle soutient ce regard étranger presque malgré elle.

- Il n’est pas question que je vous aide, articule-t-il lentement. Je n’ai strictement aucun intérêt à le faire.
- Mais c’est votre seule chance de retrouver votre époque et votre vrai visage ! s’exclame Verbana.

- Qui vous dit que cette perspective m’intéresse ? Je suis très bien ici. Tout le monde me croit mort depuis des années, personne dans le milieu ne connaît ma nouvelle gueule, qui sans être aussi bien que l’ancienne n’est quand même pas mal… C’est un rêve pour un espion !

- Nous vous tuerons si vous ne coopérez pas.

C’est Donna qui a parlé, d’un ton si dur et cassant que Gushie en a des frissons le long de la colonne vertébrale. Toutefois, n’effet n’est pas le même sur Durbin qui éclate de rire.
- Allons ma petite dame, vous savez aussi bien que moi que vous n’en ferez rien. Je ne suis peut-être pas physicien, mais je devine que si j’ai pris la place de ce type auquel vous tenez et lui la mienne, vous ne courrez jamais le risque de me descendre.
- Réfléchissez encore, Durbin. Sans notre collègue enlevé par le KGB, nous ne pouvons plus aider Sam dans le passé. Il risque encore plus d’y laisser sa peau - la vôtre en l’occurrence, même si vous n’en faites pas grand cas. Qu’est-ce qui nous retiendra alors de vous abattre ?
- Vous n’êtes pas des tueurs. Vous avez du cran, mam’selle, mais pas ce qu’il faut pour buter un homme, surtout quand il a les traits d’un qui vous est cher.

- C’est vrai. Mais nous pouvons vous retenir ici toute votre vie et faire de chaque jour un enfer d’ennui, de chaque nuit un océan d’éveil. Nous pouvons vous rendre fou simplement par manque de sommeil, sans que cela n’affecte en rien la personne que vous remplacez.
L’agent de se laisse pas démonter. Il se renverse en arrière sur sa chaise, croise les bras autant que ses poignets menottés le laissent faire.

- Vous ne le ferez pas.

- Ah oui ? Mon meilleur ami est aux mains de Dieu sait qui pour Dieu sait quelle raison, mon mari risque la mort à chaque instant, et vous croyez m’impressionner assez pour que je vous laisse tranquille ? Vous me connaissez bien mal, Durbin !
Donna s’est levé d’un bond en criant et en frappant un grand coup sur la table pour ponctuer sa dernière phrase. Dans la salle, personne ne bouge, personne ne parle, on entendrait une mouche voler.

Même l’agent secret déglutit péniblement. Il tente de ne pas le montrer, mais les femmes qui lui font face sont trop fines psychologues pour ne pas remarquer que ces mots ont su pénétrer son armure dédaigneuse d’autosuffisance. 

- Bon, hum. Admettons que je vous donne un coup de main, qu’est-ce qu’il vous faudrait ?

CHAPITRE 8

Loleap
Sam est au pied de la sphère, personne en vue. Au milieu de ce dépotoir de rouille, la bulle semble encore plus parfaite. Même en plein jour sa forme ne parait dissimuler aucun défaut. Pourtant il y a forcément un moyen d’entrer directement. Il le faut, parce que s’il doit retourner au bunker avec tous les gens qu’il y a vu gravitationner la veille, ce n’est pas un garde qu’il devra assommer mais presque une ville entière ! Marquant un repère au sol, le Docteur Beckett commence donc à longer la sphère, recherchant désespérément tout ce qui ressemblerait à un  bouton de porte (dans le meilleur des cas… on peut toujours rêver !). Après quinze minutes à avoir ainsi tourné en rond (du moins estime-t-il car sa montre est de nouveau hors service), ses pieds l’ont ramené à son point de départ. Rien. Même pas une sortie de secours. C’est pas très réglementaire ça, pense-t-il en souriant pour se détendre. Si au moins Al était là pour l’aider… Mais il sait bien que l’Amiral perd le contact avec lui dès qu’il s’approche trop de ce foutu engin. Il est donc seul encore une fois, livré à lui même. Son instinct lui dicte de tenter une nouvelle approche, d’essayer de voir plus large. Il se remet donc en marche, creusant son sillon, regardant aux alentours et non plus uniquement la masse métallique. La plate-forme pétrolière grandit à l’horizon, jetant des ombres carnassières sur ce décor de misère. Ne serait-ce pas un deuxième étage de fusée qu’il aperçoit derrière elle ? Pourquoi pas, on ne serait plus à cela près… Soudain, son attention est attirée par une plaque circulaire cernée par quelques herbes  jaunissantes. L’objet n’est pas simplement posé sur le sol comme tout ce qu’il peut contempler alentours, l’objet est fiché en terre. Sam s’approche : une plaque d’égout ! Il s’agenouille, glisse ses mains dans les deux poignées béantes et fait pivoter le couvercle qui n’offre qu’une résistance de principe. La bouche d’un tunnel vertical apparaît, des barres d’acier en guise d’escalier.

- Où sommes nous ?

- Vous posez trop de questions, Amiral.

- Désolé, je suis casse-pieds de nature, surtout quand je me fais enlever.

Dimitri affiche un petit sourire en coin de moustache.

- Réaction concevable lorsque on est, comme vous l’étiez, en si charmante compagnie.

Al continue d’avancer dans ce dédale de couloirs sombres, poussé en avant par le canon de revolver que son ravisseur lui colle aux omoplates. Il n’a aucune idée de l’endroit où il se trouve : ses yeux étaient bandés pendant tout le trajet, un trajet qui lui a d’ailleurs paru fort long. Il y a des jours comme ça où il aurait bien aimé que Sam lui apprenne quelques prises de karaté ou de ji-ji-machin ! 

Passant une porte, les deux hommes débouchent dans un petit salon où deux canapés de cuir rouge trônent sur un authentique tapis persan. Derrière un paravent, les contours d’un homme assis à un bureau se dessinent en ombres chinoises. Dimitri intime l’ordre à l’Amiral de s’avancer. L’ombre se lève, sans se presser, et tournant toujours le dos à ses visiteurs va se poster devant la baie vitrée qui illumine la pièce.

- Quelle belle journée, vous ne trouvez pas, Amiral ?

- Idéale pour jouer au golf si c’est l’objet de votre « invitation » !

La réplique ne plaît pas trop à Dimitri qui lui lance un violent coup de poing dans les côtes. Al, le souffle court, émet un long sifflement.

- Pardonnez la brutalité de mon homme de main, il a le sang chaud mais… c’est pour cela que je l’ai engagé !

Al se dit qu’il préfère encore les manières de Dimitri, au moins avec celui là, il sait à quoi s’en tenir. Car le ton faussement poli de son hôte, cette voix mièvre, l’inquiète bien d’avantage.

- Malheureusement, Amiral, je crains que nous ne puissions aller batifoler dans l’herbe aujourd'hui, continue l’homme en se retournant enfin.

- Quel dommage, c’est ce que je craignais… Dans ce cas, si nous en venions directement aux faits, Docteur Dufer ?!

 Le cœur de la sphère. Suivant la voie qui s’était ouverte à lui, Sam est enfin à l’intérieur. Pas un bruit alentours si ce n’est un bourdonnement lancinant amplifié par la forme de l’infrastructure et celui du sang battant aux tempes de Sam sous l’effet de l’adrénaline. L’endroit l’effraie et le fascine à la fois. L’homme est sur ses gardes, le scientifique est tel un enfant à qui l’on aurait donné un nouveau jouet. Pourtant il sait qu’il va devoir détruire tout cela. Quel gâchis. Le dôme immense est  vide, pas une machine, pas un objet. Le sol est comme une grande piste de bal caoutchouteuse. Les murs se confondent avec le plafond dans une courbure parfaite. Sam, euphorique, lève les yeux aux ciel et tourne sur lui même, virevolte les bras en l’air, les paumes tournées vers le dôme. Ce qu’il voit est absolument magnifique : les parois scintillent comme un ciel étoilé, un ciel infini. Il réalise que ce qu’il cherche n’est pas dans le dôme, c’est le dôme lui même. La sphère est intégralement tapissée d’une fine pellicule de composants luminescents qui se rejoignent dans un maillage des plus complexe. Un ouvrage d’orfèvre, un travail titanesque, une technologie stupéfiante. Sam a les yeux remplis d’étoiles et le souffle coupé par ce spectacle incroyable.
CHAPITRE 9
L’Amiral
L’intérieur du bunker de Dufer. Salle de commande du Projet « Block Tracer ».

Al est assis sur un fauteuil métallique peu confortable à son goût. Dimitri qui avait accompagné Al vient de se retirer, sur un geste de Dufer. Lui faisant face, la silhouette de l’énigmatique personnage chauve se rapproche lentement de Al.

Dufer :

Je crois, en effet, que nous vous devons quelques explications, Amiral. De toutes façons, vous devez bien vous douter que…

Al :

 … que je ne sortirais jamais d’ici autrement que les pieds devant… tel est bien le fonds de votre pensée, Dufer ? Car vous êtes bien le Docteur Dufer, je me trompe ?

Dufer :

Vous êtes tout à fait perspicace, Amiral. Par contre, là où l’avez été beaucoup moins, c’est sur l’immense étendue des possibilités de notre dispositif… ou plutôt, devrais-je dire, « du dispositif que vous avez si négligemment laissé à l’abandon après 1945… ».

Al prêtait l’oreille, tout en clignant des yeux, comme il le faisait à chaque fois qu’une information capitale allait lui être révélée.

A n’en pas douter, l’immense orgueil de Dufer allait le conduire à lui exposer toutes les révélations qui lui faisaient encore défaut, à ce stade de la mission. Il lui suffirait d’aiguillonner Dufer afin de laisser exploser son orgueil  démesuré.

Ensuite, eh bien, il lui faudrait improviser afin de trouver le moyen de fausser compagnie à son hôte « qui n’avait rien d’une charmante et belle jeune femme sensuelle »…

Al :

Oui, en effet, comme vous dites : « notre » dispositif. Vous auriez été bien incapables d’en imaginer ne serait-ce que le début du commencement d’une quelconque théorie.

Dufer, jetant ses poings sur la table :

Je vous conseille un peu de retenue dans vos paroles, Amiral, ou sinon...

Dufer, continuant avec exaltation, après avoir repris son calme :

Le Block Tracer était une invention extraordinaire. Il ne fallait pas qu’elle soit perdue. A la fin de la guerre, nous avons pu récupérer l’essentiel des installations que vous aviez laissé à l’abandon. Nous les avons transportées ici, sur cette île, où nous avons procédé à des essais. Ensuite, nos ingénieurs y ont adjoint quelques options.

Al, prudent :

Quelques options …?

Dufer :

Tout à fait, Amiral. Et vous avez pu en tester l’une des plus sensationnelles. Comment croyez vous avoir pu atterrir ici, en 1997 ?

Al, ébahi ?

Nous sommes en 1997 ??? Nom d’un microcircuit…

Dufer :

Tout juste, Amiral. Le 21 mai 1997, pour être tout à fait précis.

A ces mots, Al avait cru défaillir. Comment cela était-il possible ?

D’habitude, il ne se déplaçait dans le temps que sous la forme d’un « simple » hologramme. Avait-il réellement été transmuté ? Non ! Il avait certainement mal compris. Il y avait une autre explication. Et pourtant… si c’était vrai ?

Al faisait maintenant travailler ses méninges à toute vitesse.

Dufer, voyant son interlocuteur abasourdi, continuait son exposé avec emphase et délectation :

Vous pouvez être septique Amiral, vous ne le serez jamais autant que ce brave Dimitri quand il a repris ses esprits à San Miguel, hier soir. Ou plutôt : quand il est arrivé à « votre hier soir », à San Miguel. Ah, ah, ah,…

Nous avions besoin d’un autre « volontaire » pour vous récupérer dans le futur, et...

Al, l’interrompant :

Un « autre » volontaire ? Pourquoi ça ?

Dufer, gêné :

Le… précédent transfert s’est assez mal passé : nous avons perdu le contact avec Mikaïlovitch, juste après son rendez vous avec Vera. Pauvre Mikaïlovitch… Un homme d’une si grande valeur…

Poursuivant :

Nous avons donc laissé le choix à Dimitri : le « transfert », ou les mines sel en Sibérie. La discussion a été… houleuse, et Dimitri est rentré chez lui… où il a cru bon de vider une bouteille de vodka. Nous n’avons eu aucun mal à le récupérer, et à le transporter jusqu’à notre caisson d’insertion. 

Al, angoissé :

« Cai… Caisson d’insertion ????? ». Bon sang Gooshie… Qu’est-ce que c’est qu’ce cirque ?

Dufer :

Le voyage l’a complètement dessaoulé, et il a donc pu vous récupérer à San Miguel, où il est arrivé frais et dispos, juste quelques minutes avant votre propre arrivée avec cette... charmante et belle jeune femme : Tina, je crois. Beau travail, n’est-ce pas, Amiral ?

Al, risqua une question :

Mais,…  pourquoi avez vous donc tant besoin de moi, ici et maintenant ?

Dufer, sarcastique :

Allons, Amiral, ne faites pas l’enfant. C’est vous qui êtes le contact de Durbin !

S’approchant de Al, et le regardant droit dans les yeux:

Croyez-vous que nous soyons assez stupides pour ignorer le petit jeu de Durbin, ainsi que celui de cette satanée Vanda ? Croyez vous que nous ignorions que Durbin et Vanda utilisaient, à notre insu, notre caisson d’insertion ? Nous allons d’ailleurs nous occuper d’eux… très bientôt…

Al, ne répondant pas directement :

Admettons : vous pouvez maintenant envoyer un voyageur dans le futur. Mais comment faites-vous pour récupérer quelqu’un du futur (moi, en l’occurrence) et le renvoyer dans le passé ?

Dufer, allumant son cigare sous le nez de Al :

Patience, Amiral, patience. Pas tout le même jour, voyons.

Dufer s’était éloigné pour donner quelques instructions à son ingénieur en chef, assis à la console de commande générale.

Pendant ce temps, Al réfléchissait à toute allure, et les pièces du puzzle se mettaient enfin en place. Ainsi donc, « Ils » auraient réussi... Ils auraient réussi à développer un projet similaire au Projet Quantum, élaboré par Sam en 1999. Et ce projet leur permettrait de voyager dans le temps, corps ET âme, et SANS leapee…

Cela semblait impossible. Seule Ziggy détenait dans sa mémoire toutes les données et tous les paramètres indispensables à l’élaboration d’un tel dispositif. LA SEULE. Et sa mémoire était impénétrable, inviolable, impiratable…

Impiratable oui ! Jusqu’à ce fameux jour où l’impensable avait eu lieu. Jusqu’à ce fameux jour où quelque ordinateur s’était introduit dans les circuits de Ziggy et avait dû lui copier une bonne partie de ses fichiers programmes.

Mais alors, tout devenait clair maintenant, dans l’esprit de Al.

C’est très certainement cet ingénieur un peu farfelu, sous les ordres de Stubbing, comment s’appelait-il déjà ? Rivenstein, à moins que ce ne soit son assistant Hendrickx ? Oui, ça ne pouvait être que l’un de ces deux énigmatiques personnages.

Sous ses airs de chercheur constamment dans la lune, Rivenstein avait réussi à déjouer toutes les surveillances. Et comme le commandant de la base change tous les trois mois… Une fois en possession des données confidentielles de Ziggy, Rivenstein les avait probablement transmises à Dufer qui avait pu les utiliser afin de construire son accélérateur temporel. Il ne lui restait plus, ensuite, qu’à remonter le Temps pour aller s’installer tranquillement « dans le passé », déjouant ainsi toutes les statistiques. En effet, n’importe qui d’autre n’aurait jamais songé à cela. Et ça, ça le mettait à l’abri de toutes les investigations.

S’installer dans le passé… Voilà le secret de Dufer. Le Dufer du présent avait réussi à dérober les données indispensables pour construire une machine qui allait lui permettre de vivre à l’abri dans le passé, avec toutes les possibilités de voyage dans le Temps !

Il avait donc reconstitué une équipe d’ingénieurs, et réussi ensuite à subtiliser l’essentiel des installations du Block Tracer de 1945. A l’époque, cette diabolique machine avait été oubliée par tous. Mais pas par lui ! Et pour cause, il y avait travaillé comme coordinateur : c’était SA machine. Ou du moins, il s’en était persuadé.

Bon, se disait Al, c’est pas le tout, mais maintenant, je suis coincé ici en 1997, avec Sam. Et je n’ai plus de contact avec le présent… Forcément, quand ce gros balourd de Dimitri m’est tombé sur le poil à San Miguel, l’interrogateur est resté dans la poche de ma veste au restaurant. Et heureusement… Parce que je me voyais mal expliquer à Dufer : « Ça ? Ohhh… c’est rien, juste un nouveau modèle de walkman… ».

Tout d’abord, il me faut à tout prix retrouver Sam. Il est forcément sur cette île : Gooshie m’a confirmé les coordonnées. Mais où exactement ? Est-il libre de ses mouvements ? Ou est-il déjà « consigné » dans une quelconque oubliette de ce bunker ?

Cela faisait autant de questions auxquelles Al ne pouvait répondre, pour l’instant.

Par contre, ce que Al pouvait affirmer, c’est que c’était bien la première fois qu’une mission se déroulait de cette curieuse manière. En effet, cette fois-ci, « on avait leapé DEUX fois » : d’abord Sam, et maintenant il était aussi de la partie…

Dorénavant, tout reposait sur Gooshie. C’était le seul à pouvoir récupérer le coup. Et c’était loin d’être simple.

La nouvelle mission pouvait se « résumer » à ceci.

Tout d’abord, il lui fallait fausser compagnie à Dufer. Au plus vite. Puis retrouver Sam, et accessoirement Vanda.

Ensuite, neutraliser les effets du B.T. ou du moins le désactiver temporairement, afin que Gooshie puisse venir à leur secours. En effet, tant que le brouillage était activé, aucune chance qu’un quelconque hologramme puisse rétablir le contact avec eux.

Puis, il fallait, tout à la fois : réussir le transfert inverse de Sam et de Durbin (et ça personne ne le maîtrisait…), renvoyer Al dans le futur (au BON moment), mais avant tout, détruire UNE PARTIE seulement du Block Tracer : son accélérateur quantique qui permettait à Dufer de voyager dans le temps. Mais naturellement, le détruire après que Al ait quitté 1997. Sinon…

Ca faisait quand même beaucoup, pour une seule mission…

Al pensa que Sam avait toutefois un atout extraordinaire. Même si Dufer avait enfin compris le double jeu de Durbin, il était loin de se douter que Durbin n’était pas Durbin. Il ne pouvait imaginer que quelqu’un d’autre avait pris la place de Durbin, dans le seul but de remettre les choses en ordre. Et d’ailleurs, comment ce quelqu’un aurait-il pu être au courant de tant de choses ?

Parce que là, c’était trop grave. Leur laisser le Block Tracer pour l’équilibre du rapport de forces est-ouest, d’accord. Mais PAS l’accélérateur quantique. Non ! Pas l’accélérateur quantique. Cela risquait trop de compromettre les futures missions du Projet Quantum. Si toutefois il devait y en avoir encore d’autres…

Et c’était assez mal barré, c’coup ci… Nom d’un microcircuit…
CHAPITRE 10
Xeen
"Admettons que je vous donne un coup de main, qu’est-ce qu’il vous faudrait ?" demanda Durbin qui se décidait à regarder la jeune femme qui lui fait face.

Donna retint à grand peine un soupir de soulagement. Quoi qu'elle ait dit qui ait fait craqueler le vernis d'imperturbabilité de l'agent, il était temps qu'elle avance ses pions. Le mieux avec ce type d'homme était généralement d'aller droit au but.

"Vous vous trouvez en ce moment au centre d'un complexe scientifique ultra-secret situé au Nouveau Mexique," commença-t-elle avec un soupçon d'hésitation dans la voix.

"Madame, j'ai l'impression que ce debriefing va prendre un moment. Si vous me disiez votre nom ?"

Un flash dans les yeux de Donna. Cet abruti s'obstinait à jouer avec elle. 

Il hocha la tête et lui sourit. "Vous vous trompez," dit-il d'une voix changée. "Je suis prêt à coopérer." Il aperçut le signe du toubib qui était restée volontairement dans l'ombre. "Ecoutez plutôt le doc et mettez-vous à l'aise. Vous avez besoin de moi autant que moi de vous. Tom", ajouta-t-il en tendant ses deux mains menottées vers Donna. "La dernière chose que vous voulez faire est bien de vous mettre à paniquer… ça n'a pas l'air d'être votre genre," continua-t-il d'une voix apaisante. "Si vous commenciez par me détacher ?"


Donna se retint à grand peine de lui asséner une claque. Elle recula en tremblant de rage en jetant un regard d'impuissance en direction de Verbana et des autres. "Il nous manipule !" s'écria-t-elle en enfonçant ses poings serrés au fond de ses poches. "Ce salaud essaie de jouer la montre. Que quelqu'un me retienne…"


"Ce ne sera pas nécessaire." Le docteur Beeks s'avança dans la lumière et sortit prestement une seringue de sa poche. "Cela devrait l'aider à être un peu plus raisonnable."


"Sam ne risque rien ?"


"Non. Faites-moi confiance. Alors monsieur Durbin ? Que décidez-vous ? Vous parlez ou nous vous apportons notre soutien ?"


"Je vous assure que je suis prêt à vous dire ce que vous voulez savoir." 

Son ton était neutre. Aucun signe extérieur d'émotion ou de réaction. Verbana Beeks sourit et s'approcha. "Vous êtes certain que vous n'avez pas besoin d'un coup de pouce ?" dit-elle suavement sans le quitter des yeux.

"Je ne mentirais pas à d'aussi jolies femmes."

Un brouhaha dans le fond de la pièce et les protestations audibles de Gooshie qui proposait à son tour ses services cessèrent sur un geste de Beeks. 

"Il nous flatte par habitude mais il est sincère," dit-elle en se reculant d'un pas. "Détachez-le. Vous prendrez bien du thé ?"

"Je crois qu'un scotch serait plus approprié," dit l'homme avec un clin d'œil appuyé. "Si j'ai bien compris, vous avez besoin d'un négociateur dans une affaire d'otage ? Je suis votre homme. Quelles sont les parties en présence. ?"

"Je crains que ce soit un peu plus compliqué que vous ne le pensez monsieur Durbin. Voyez-vous, c'est VOUS que nous allons échanger." 

Donna scruta encore une fois les yeux de Durbin. Elle savait bien que ce n'était que l'enveloppe de Sam mais cette situation lui devenait chaque jour plus intolérable. Grâce –à cause- de cette histoire de BT, elle tenait enfin une solution possible au retour de Sam. Du moins, elle le souhaitait de tout son cœur. L'homme qui habitait le corps de son mari soutint son regard. 

Et jamais elle n'aurait pu le confondre avec celui de son mari. Elle soupira à nouveau et sortit la clé des menottes de sa poche.

Sam continuait de tourner sur lui-même, la tête levée vers la voûte du dôme qui le surplombait. Il ne savait que penser de cet endroit miraculeux. La réalisation technique parfaite d'une idée brillante dont il voyait se dérouler les implications. Pourquoi diable n'y avait-il pas pensé plus tôt ? Il avait bien parcouru d'anciens rapports et quelques pages de calculs du temps où il passait sa thèse. 

Non. Quand il était au MIT… ou après…

Il n'arrivait pas à se rappeler pourquoi il ne s'en était pas servi. Il devait y avoir une bonne raison.

Il n'aurait pas mis de côté une découverte de cette ampleur sans lui donner une chance. Est-ce qu'il avait vraiment fait ce dont il croyait se souvenir ? 

Il déposa son arme sur le sol et s'allongea sur le dos pour savourer le spectacle qui s'offrait à lui. Des étincelles scintillaient à la surface et la réfraction de la lumière provoquait d'étranges reflets sur le maillage de la structure. 

Jamais des cellules photoélectriques ne causeraient de telles vibrations d'intensité. Perplexe, il plissa les yeux. Des milliers de capteurs l'entouraient. A quoi pouvaient-ils bien servir ? 

Quel était le but final de Katarina Bauer et de ses acolytes ? 

Ziggy ne pouvait pas vouloir qu'il détruise une telle merveille ! C'était impossible… A moins qu'elle ne connaisse l'existence de cet objet et qu'elle n'en soit jalouse ?

Depuis quand les ordinateurs seraient-ils jaloux ? Depuis qu'ils sont hybrides, susurra le fantôme d'Al dans sa tête. Depuis quand sont-il femelles ? Non, je connais la réponse à celle-là.

Le visage de Durbin s'éclaira d'un sourire pensif.

Et si ? 

Et si je pouvais m'en servir pour revenir à la source et changer le présent, enfin le futur…enfin le passé…

Bref, revenir en 1942… ou 41.

Je ne sais plus ce que m'a dit Al. Pas le moment de finasser. 41 pour être sûr. Je ne vois pas de tableau de commande pourtant ce truc doit bien en avoir un quelque part ! Je me vois mal dire "téléportation" et me dématérialiser comme dans Star Trek, pensa Sam.

Indécis, il leva les yeux et regarda si quelque chose ou quelqu'un se décidait à lui envoyer un signe.

"Téléportation ?" dit-il d'une voix hésitante qui résonna sous la voûte. 

Il sentit un picotement dans ses articulations au moment où il se dématérialisait. 

"Oh bravo…"

Dufer s'énervait manifestement et haussa le ton avant de rejoindre l'amiral Calavicci toujours plongé dans ses pensées.

"Amiral ? Qu'avez-vous décidé ? Une mort dans d'atroces souffrances et la condamnation de votre projet top secret… ou un collaboration dans la joie et la bonne humeur pour le plus grand profit de mon organisation ?" jubila Dufer.

Al se retourna avec l'intention de lui répondre vertement. Sa mâchoire inférieure tomba de plusieurs crans et il dissimula ses yeux écarquillés en s'essuyant le front. 

"Al ? Tu m'entends ?" demanda Sam en traversant une des consoles techniques pour se rapprocher d'eux. "Al ? Si tu m'entends, dis quelque chose.."

"Heu… Les hallucinations font partie de votre programme de torture ?"

Le visage de Dufer se révulsa sous l'effet de la colère. "Vous vous moquez de moi," gronda-t-il en se rapprochant. Ses hommes de main se tournèrent ostensiblement vers eux en levant le canon de leurs armes automatiques en direction de l'amiral.

"Al ! Tu m'entends !!" s'enthousiasma Sam.

"Bien sûr," répondit Al avant de réaliser les implications de sa réponse pour Dufer. "Je veux dire j'ai réfléchi, Dufer."

Dufer se rengorgea. Il haussa un sourcil et attendit la suite.

"Où est-ce qu'on est Al ? Et quand ?" insista Sam.

"Puisque je suis votre prisonnier sur cette île des Caraïbes pas loin du Triangle des Bermudes et que vous avez jugé bon de me faire venir jusqu'à vous en 1997," débita Al d'un trait à l'intention de Sam qui commençait à réaliser son état d'hologramme et faisait passer sa main au travers du docteur Dufer, "je pense qu'il est sage que je coopère."

"Al !" protesta Sam, "tu ne vas pas faire ça ?"

"J'ignore absolument tout de Tom Durbin," conclut Al avec un sourire mutin.
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Dufer fulmine. Ce petit homme lui tient tête. A lui, le Dr. Dufer. Le terrible Dr. Dufer. Lui qui a réussi à mobiliser tout à la fois les services secrets américains, britanniques, français et russes, sans qu’ils parviennent pourtant à le stopper. Celui dont le nom à lui seul suffit désormais à faire trembler des gouvernements entiers depuis qu’on le sait toujours vivant. Et que les gouvernements savent de quoi il est désormais capable. Lui qui est le seul et vrai maître du Block Tracer.

Et là, face à lui, rien qu’un « petit » Amiral de la minable marine américaine (dont aucun bâtiment n’a jamais réussi à mettre pied sur BT Island - même pas à s’en approcher - depuis qu’il en a pris possession). Qui a le culot de lui répondre, d’un large sourire, ne rien connaître de Durbin. Alors que, lui, il sait parfaitement bien – et il est bien placé pour le savoir – que Calivicci connaît Durbin et que tous deux se trouvaient dans un centre au Nouveau-Mexique au même moment. Ou plutôt s’y trouveront ensemble dans quelques années...

Où alors ... ? Se pourrait-il qu’on ait envoyé Dimitri trop tôt ? Qu’il ait kidnappé Calavicci AVANT que Durbin ne se retrouve dans leur base du Nouveau-Mexique ? Ce serait une catastrophe ...

« Il faut vérifier les paramètres du leap de Dimitri », se dit-il. « C’est trop important pour moi – et pour moi surtout. Pour moi uniquement d’ailleurs ... Pas question de laisser l’avenir se passer comme prévu par BT. Mais si cette andouille s’est effectivement trompée, comment arriver à kidnapper Calavicci dans un futur ‘plus lointain’ alors que, là, il saura déjà ce qui lui arrive en ce moment ? »

Al n’a rien perdu du spectacle. Sam non plus, mais il ne sait trop que dire – peu habitué qu’il est à se retrouver dans la peau d’un hologramme, libre de dire ce qu’il pense sans que cela prête à conséquence ! 

Engoncé dans un costume au col « Mao », le visage et le crâne, chauve, de Dufer sont passés d’un blanc presque cadavérique au rouge écarlate, avant de virer au rose pâle lorsqu’il se calme enfin ! quelque peu. « On dirait un lampion multicolore. Ou un de ces éclairages de boîte de nuit, qui change de couleur en fonction du rythme de la musique », se dit Al en faisant un discret clin d’oeil à Sam, ce qui rend quelque sourire à ce dernier.

Dufer se calme, en effet. « L’éclairage revient à la normale ! », pense l’amiral.

« Je vous accorde un bref répit, le temps pour moi de préciser quelques détails avec mon équipe. Mais ne croyez surtout pas vous en sortir ainsi, mon cher. J'ai toujours eu le dernier mot et ce n’est pas un petit marin d’eau douce comme vous qui m’arrêtera. »

A ces mots, Al est sur le point de se jeter au cou du sinistre individu. Mais Sam intervient comme il le peut, comme Al l’a si souvent fait pour lui. 

« Non, Al ! N’entre pas dans son jeu ! Tu auras ta revanche plus tard. »

Al, qui avait fait mine de se lever, reprend place sur son siège. Dufer appuie sur un bouton et appelle les deux gardes qui attendaient devant la porte.

« Mettez cette ... chose dans la cellule 12. » fait-il aux deux hommes, un rictus aux lèvre, car il sent qu’il pourrait faire craquer l’Amiral en titillant son amour-propre. Al rumine, ferme les yeux pour retenir sa colère. Non, il ne faut pas qu’il cède à ça. « C’est ce qu’il cherche, se dit-il. Rappelle-toi toutes ces années au Vietnam, toutes ces humiliations, chaque jour jusqu’à ce qu’ils te relâchent. Mais tu as tenu bon, mon vieux. Alors, ne cède pas face à ce minus de Dufer !»

Les gardes conduisent Al dans les couloirs de la base souterraine du BT, suivis de Sam. Ils passent sur la passerelle où Sam s’était retrouvé en sortant de l’ascenseur avec Vanda. (Bon Dieu, que pourrait-il lui être arrivé ?). Les deux écrans géants montrent l’un l’installation extérieure, l’autre ce qui semble être les pyramides de Gizeh. Dufer serait-il en train de faire son choix sur un quelconque édifice dont il voudrait prendre possession ? Ou s’agit-il seulement de tests ?

Finalement, ils descendent encore d’un niveau et se retrouvent devant un étroit couloir. A l’entrée de celui-ci, une grille, gardée par un homme armé. Ils la passent, ainsi que plusieurs portes à gauche et à droite, avant de s’arrêter devant l’une d’entre elles, marquée du N° 12. La porte est ouverte par la télécommande tenue par l’un des gardes. L’autre pousse Al à l’intérieur, sans mot dit. La porte se referme. 

La pièce, qui était plongée dans le noir, s’éclaire enfin. Al se retrouve dans une cellule sans fenêtre, munie d’un chaise, d’une table et d’un lit ; aux murs blancs, dont l’un porte un petit miroir. Il peut donc constater l’incroyable : il a leapé en tant que lui-même ! Et même pas via l’accélérateur de Stalion’s Gate !

Mais là n’est même pas le plus surprenant. 

- Sam, mais qu’est-ce que tu me fiches là, nom d’un microcircuit ? ! ? Tu crois qu’on a le temps de s’amuser ? ! ?

- J’allais te poser la même question, répond Sam tout en traversant le corps de son ami de son bras droit holographique.

- Mais c’est pourtant évident, mon vieux ! Je suis passé par l’accélérateur du Dr. Dufer !

- L’acc ... ?! Du Doct ... ?!, balbutie Sam. Mais comment ?

Al se met à expliquer tout ce qu’il n’avait pu lui dire – ou préciser - suite aux problèmes de Ziggy : le piratage, sa visite expresse en Californie à Stubbing, les plans du projet sans doute récupérés par Rivenstein, le kidnapping par Dimitri et – le pire évidemment – le super dîner aux chandelles avec Tina gâché par ce mangeur de caviar !

- Bon, fait Sam, si nous arrivons à remettre tout en place et à te renvoyer vers le présent, avec un peu (beaucoup !) de chance, tu reviendras au moment et à l’endroit mêmes où tu es parti.

- C’est beau l’optimisme ... , réplique l’Amiral, quelque peu désabusé. Enfin c’est toi le Doc, Doc, comme le dit un personnage d’un film. Et toi, raconte-moi les épisodes que j’ai manqués.

A son tour, Sam raconte tous les rebondissements de cette mission vraiment pas comme les autres.

- Et puis, j’ai finalement réussi à entrer dans la sphère du BT, qui m’a tout l’air de leur servir de caisson holographique... ou d’accélérateur quantique ! 

- Oui, mais... Attends un coup, là ? coupe l’Amiral. Tu te trouves où maintenant ? Et surtout en quelle année ? Je veux dire réellement.

Pas encore habitué à son statut d’hologramme, Sam, tente s’asseoir sur la chaise du local où Al vient d’être enfermé ... et se retrouve évidemment au sol !

- Rien de cassé ?

- Non, ça va. (Sam, apparemment résolu, préfère rester au sol, donnant l’impression à son ami que sa tête repose, seule, sur la chaise.) Que disais-tu ?

- Où te trouves-tu maintenant ? Et quand ? Tu as leapé ou tu as déclenché une imagerie holographique ? Dis, tu ne pourrais pas un peu t’avancer, parce que comme ça, j’ai l’impression de parler avec Louis XVI après la guillotine.

- Hein ? Ah oui. (Sam se glisse vers l’avant.) Pour répondre à ta question : je n’en sais rien. Je me suis contenté de dire « téléportation ». Un brève sensation que je me dématérialisais et me voilà ! Mais j’ignore si j’ai effectivement atterri à une autre époque ou si ce système m’a simplement amené dans une sorte de caisson holographique. 

- Tu as bien dit « Simplement » ? réplique Al.

- Comment ont-ils réussi à construire si rapidement une technologie similaire à la nôtre ?!? Je ne vois qu’une explication possible : ils ont tout bonnement amené le matériel dans le passé.

- Nous voilà dans de beaux draps ! Enfin ... peut-être pas encore tant que ça ! En résumé, si, comme tu le dis, leur machine existe déjà avant la nôtre, elle n’en a pas moins été conçue dans le futur ! A l’époque où nous nous trouvons – enfin, où je me trouve en tout cas ; c.-à-d., 1997 – Rivenstein n’a même pas encore reçu la moindre donnée nous concernant.

- En effet ... Le passé dépend du futur – et non l’inverse pour une fois ! Si seulement je pouvais accéder aux archives de cette base !

- Ce n’est pas nécessaire ! Posez donc vos questions ... intervient une voix monocorde venue d’on ne sait où.

- Tu as entendu ? demande Sam.

- Entendu quoi ? lui répond Al sur un ton sec.

- Une voix.

- Si tu te mets, en plus, à entendre des voix...
- Je suis bien là, Docteur Becket.

A ces mots, Sam se redresse.

- Je t’assures, Al. Quelqu’un me parle. Et il connaît mon nom.

- Eh bien, demande-lui quel est le plat du jour !!

- Je constate que l’Amiral Calavicci  correspond parfaitement à la description que j’en ai dans ma base de données, Docteur Becket.

- Vous... Vous êtes l’ordinateur du BT, c’est bien ça, n’est-ce pas ?

- En effet, Docteur.

- Et vous êtes un neuro-ordinateur également ?

- Parfaitement. Créé à partir des cellules de mon concepteur et d’autres issues de technologies futures de clonage d’autres personnes-clés.

- Mais... comment connaissez-vous mon nom ?

- Tout simplement grâce à Alpha – Ziggy si vous le préférez. Lorsque nous avons tous deux « conversé » - ou plutôt lorsque nous allons le faire dans quelques années – je connaîtrai tout sur vous , votre projet, votre ami Al,...
- Dites, fait Al. Cela ne vous dérangerait pas de me faire participer ?!

- C’est impossible, répond la voix… Seul vous, Docteur, là où vous vous trouvez, pouvez communiquer avec moi.

- C’est impossible : il faut être dans le caisson holographique pour l’entendre, répète Sam.

- Un coup, c’est moi. Un coup, c’est toi ..., maugrée l’Amiral. Mais pour une fois que tu joues à l’hologramme, je n’aurai même pas droit à la jolie poupée ! Parce que Frau Bauer, Dufer peut se la garder ! Ah Tina ! J’espère que tu me pardonneras d’avoir disparu entre l’entrée et le potage ...

- Arrêtez-moi si je me trompe, fait Sam à l’attention de l’ordinateur central. Dufer et Rivenstein vous ont conçu quelque part dans le futur et, puis, ont réussi à vous ramener dans le passé.

- C’est en partie exact, Docteur. Lorsqu’en 2002, les plans d’Alpha seront récupérés, mon concepteur mettra près de 2 ans pour reconstituer l’expérience. Et encore 4 ans de plus pour la perfectionner. Et jamais les officiers en charge ne se rendront compte de ce qu’il aura réalisé sous leur nez, malgré l’augmentation du budget du BT control. Pas mal pour une intelligence biologique ...

- Et je suis donc dans le caisson holographique...

- Disons que c’est à la fois le caisson et l’accélérateur, Docteur, selon les décisions du voyageur. Vous auriez pu bondir dans le temps ou seulement créer une imagerie holographique.

- Mais je n’ai pas précisé ce que je voulais en disant « Téléportation » !

- Vous avez voulu rejoindre votre ami, Docteur. Pour qu’il vous aide à trouver la solution à votre situation précaire. Or, celui-ci se trouve ici et maintenant. Vous n’avez donc pas voyagé dans le temps.

- Autre chose, pourquoi m’avez vous laissé accéder au caisson-accélérateur et même l’utiliser? Je suis tout de même un intrus !

- En partie seulement, Docteur Becket. Votre code génétique ainsi que celui de Calavicci se trouvaient dans la mémoire de la petite Ziggy. Je pouvais donc vous reconnaître dès votre arrivée dans la sphère centrale, au-delà de l’aura de Tom Durbin. J’estime aussi que vous avez droit à quelques explications, mon cher Sam. Puis-je vous appeler Sam, au fait ?

- O ... oui, bien... bien sûr. Et vous, je vous appelle comment ?

- Number One est le nom que je me suis moi-même donné, Sam.

- Qu’est-ce vous dites, là ? fait Al, qui se demande de plus en plus dans quelle pièce il joue.

Sam résume cette première série de questions-réponses avec Number One.

- Number One – et dire que je trouvais que Ziggy avait un problème d’ego...
- Dites à Calavicci de mesurer ses paroles, Sam, réplique Number One, tout à coup bien moins aimable.

- D’ac ... D’accord, mais vous ne m’avez pas dit pourquoi j’ai tant de libertés à utiliser les possibilités de ce complexe.

- Parce que vous êtes, en quelque sorte, mon grand-père, Sam. Créer Ziggy et permettre – involontairement, je le concède – à mon concepteur d’utiliser ce savoir pour me fabriquer, vous donne quelques privilèges. En puis, n’en déplaise à Willson, je suis le vrai maître des lieux et j’agis comme bon me semble, pas comme il le désire – et comme il continue à le croire d’ailleurs.

- Willson ?

- Dufer, répond Al. C’est le prénom de Dufer.  Ah bon sang, quand je pense que je me trouvais en présence de Rivenstein l’autre jour. Si j’avais pu savoir ce qu’il allait faire, je pouvais peut-être l’empêcher de... Et dire que je l’avais trouvé sympathique ...

- Mais mon concepteur n’est pas Rivenstein, réplique Number One.

- Qui... qui est-ce dans ce cas ? demande Sam.

- Qui est quoi ? fait Al.

- Désolé, Sam, mais je ne vais pas tout vous dire. Willson a mis quelques garde-fou sur les archives qui m’empêchent de fournir directement certaines informations. Même à vous, Sam. Mais si réfléchissez un peu et sur base de ce que Calavicci et vous savez déjà, vous trouverez très rapidement, je crois.

Sam répète les dernières informations à Al. 

- Bon sang ! fait ce dernier. Mais, oui ! J’ai trouvé !

- Attends, fait Sam. Là c’est moi qui ne te suis plus.

- Dufer n’est autre qu’Hendrickx, l’assistant de Rivenstein. Il a vieilli et garde sans doute les traces de l’explosion du BT lors des essais dans les années 60. Mais je le reconnais maintenant.

- Il va donc reprendre mes travaux, les perfectionner et repartir dans le passé, où il change de nom. Il se fait engager par les pontes américains, va ajouter la configuration « quantique » au BT d’origine et...
-...et, atteint de mégalomanie, prendra le contrôle de tout ceci. Qui sait s’il n’a pas lui-même provoqué l’explosion à l’époque dans le seul but de faire abandonner BT par la Défense US ?

- Mais cela signifie une chose, Al : nous ne pouvons pas détruire le BT purement et simplement. Sinon, nous allons créer un paradoxe colossal.

- Ah bon ? Comment ?, réplique l’Amiral, quelque peu étonné.

- Réfléchis. L’existence de ce second accélérateur quantique est inscrit dans la ligne du temps d’origine. Ce n’est pas une déviation de la trame du temps. BT, Number One si tu préfères, et Ziggy sont quelque part liés l’un à l’autre. Si nous détruisons le BT en 1997, il ne piratera pas Ziggy, Hendrickx ne sera pas non plus dans la base en Californie en 2002, ne récupèrera  pas les données piratées et ne construira pas l’accélérateur amélioré ! 

- Eh bien, tant mieux, non ?

- Pas du tout ! Si nous agissons de la sorte, je n’aurai aucune raison de leaper ici en 1997, puisque Dufer ne sera pas ici, puisque Hendrickx n’aura jamais pu le construire, son accélérateur. Les services secrets ne lanceront pas leurs agents à l’assaut de cette base et je ne leaperai pas à la place de Durbin !

- D’accord, mais on fait quoi alors ? Y a pas d’aspirine dans le coin, parce que là, je surchauffe ! ...

- Oui, que faire ? Arrêter le BT avant 2002 n’est pas concevable.

- Alors il faut que je reparte en 2002 et que je l’arrête à ce moment.

- Non, je ne crois pas. A mon avis, ce que nous devons faire, c’est arrêter Dufer quelque part à cette époque-ci, mais sans stopper toute cette machine.

- Impressionnant, réplique tout à coup Number One. C’est exactement ce qu’il vous faudra faire. Laissez-moi poursuivre mon « existence » (si je puis dire) ici sur cette île et je vous aiderai à repartir sain et sauf. Et Calavicci pour retrouver sa compagne. Tina, n’est-ce pas ? 

- Comment pouvons-nous vous aider ? fait Sam.

- En fait, en ne changeant rien à la trame de l’histoire. Ou presque rien, si vous voulez rester en vie, Sam. Willson, lui, cherche à modifier le fil de l’histoire.

- Pourquoi ? Veut-il s’accorder un plus grand pouvoir encore ?

- Il veut plus simplement rester en vie. D’après les données recueillies, Durbin va se faire tuer, mais pas avant d’avoir mortellement blessé Dufer.

Al se retourne soudain en entendant un bruit familier, mais, d’habitude, c’est lui qui le déclenche : la porte du caisson holographique de Stallion’s Gate. Devant lui se trouve... l’hologramme de Gushie !

- Bon sang, v’là autre chose !

- Amiral ? Vous me voyez? Docteur Elesee ! Nous avons réussi, j’ai l’amiral devant moi.

- Et tu trouves cela normal ? réplique Al.

- Mais... mais... Docteur Elesee, je crois qu’il y a une erreur quelque part. Je devrais voir votre mari et je vois Al...
- Quoi ? fait Sam.

- Tu ... tu ne le vois pas ? réplique l’Amiral.

- Qui ça ?

- Ah ben ! ça va faciliter les conversations..., soupire Al.
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BTOCF (Block Tracer Observing and Containment Facilities)

Base militaire « dormante », Californie, de nos jours

Rivé sur son écran depuis des heures, Hendrickx n’arrive toujours pas à croire ce qu’il est en train de lire. Il ne cesse de se passer une main dans ses cheveux en broussaille tout en répétant des mots tels que : « C’est pas possible ... Incroyable ... Mais c’est dingue ! ... ».

Avec le Block Tracer, il avait déjà l’impression de naviguer en pleine science-fiction. Mais là, il n’y a plus aucune comparaison : une machine à voyager dans le temps ! Le Dr. Becket est vraiment quelqu’un d’exceptionnel. Enfin, il l’était ...

Bien sûr, Hendrickx le connaissait déjà, depuis le Prix Nobel accordé à celui que la presse avait alors surnommé le nouvel Einstein. Mais, depuis plusieurs années, Becket n’est plus revenu sur le devant de la scène. Et pour cause ! Mais quelle mouche a donc piqué son illustre collègue pour tenter ce test précipité ?

Les informations deviennent plus difficiles à décoder, mais, selon toute vraisemblance, un accident s’est bel et bien produit à cette occasion. Becket semble avoir disparu définitivement – plus aucune trace de lui depuis cet essai ...

Mais peut-être qu’il s’agissait d’une erreur mineure, comme c’est si souvent le cas, finalement, dans ce genre de projet. Quoique ... A quoi pourrait-on un tant soit peu comparer le projet Code Quantum ? A part le Block Tracer, Hendrickx ne voit rien d’autre ...

Au fait, et si l’on ...

- Encore là ?

- Bon ... Bonsoir, Dr. Rivenstein. Oui ... euh ... je ... je  relis quelques protocoles afin de ...

- Laissez tomber, Jimmy. On n’arrivera jamais à les arrêter. Pourquoi vous obstiner ? Cherchez plutôt à obtenir une bonne mutation dans un centre plus intéressant, où vous pourrez vraiment montrer de quoi vous êtes capable. 

- Eh bien, peut-être que nous pourrions ... (Hendrickx tend la main vers l’écran.)

- Oubliez tout ça, Jimmy. Vous êtes doué. Très doué. Et puis, surtout, vous êtes encore bien jeune ; vous irez bien plus loin que moi. Ne gâchez pas vos chances en restant ici.

- Merci pour vos conseils, Docteur, mais ...

- Bonsoir, Jimmy. 

Hendrickx n’a pas le temps d’ajouter quoi que ce soit : Rivenstein a déjà claqué la porte.

Pourtant, il l’aime bien, le Doc. (Sauf quand il l’appelle Jimmy – Est-ce que j’ai une tête à jouer l’hymne américain sur une guitare électrique ? se demande-t-il.) Dire qu’il est ici depuis le début du projet. Enfin depuis la reprise du projet en  ... En quelle année, au fait ?

Hendrickx se replonge dans sa passionante lecture. 

Bon sang, avec l’accélération quantique, on a sans doute tout ce qu’il faut maintenant pour vaincre le BT ! Pour revenir avant qu’il ne soit trop tard. Et mettre une fin définitive à ses agissements ! Si le Doc. pouvait comprendre ...

Mais, c’est inutile : le Docteur Rivenstein est définitivement trop désabusé – il finirait par convaincre son assistant de laisser tomber. 

Et pas question de laisser passer cette chance qui s’offre à lui, James Willson Hendrickx ...

BT-Island, Centre de Contrôle, cellule N° 12

Mai 1997

- Bon, résumons la situation, fait Sam

- Oui, résumons-la – et bonne chance, mon vieux !, réplique Al, pris d’un fou rire nerveux.

- Résumer quoi ? dit Gushie

- Al, s.t.p. ! Ce n’est pas le moment de te laisser aller !

- A qui parlez-vous, Amiral ? fait Gushie.

- P... Pardon ?, répond Al. Tu ne le vois pas non plus ?

- Qui donc ?

- Bon ! Y’en a marre ! J’abandonne, je donne ma démission ! Je laisse tomber ! Mais faites-moi sortir de ce machin, nom d’un micro-circuit ! Vous m’entendez, là derrière la porte, j’ai compris : vous pouvez tout arrêter ! 

- Mais vous ne pouvez pas, Amiral, fait Gushie (un peu déphasé et croyant que Al parle de la porte du caisson holographique). Vous n’êtes pas Observateur cette fois-ci !

- Al, reprends-toi, supplie Sam.

- Non, ça ira, Sam, mais il faut que cette histoire se termine vite, parce que je vais finir par vraiment ... exploser !

- Calmez-vous, Amiral, ajoute Gushie (qui ne réalise pas tout de suite que ...) Vous avez bien dit, Sam ? ? Le Docteur Becket est aussi présent ?

- Exactement, réplique l’Amiral. Cette mission devient un vrai vaudeville !

Sam lance un regard noir à son complice, qui tente vaille que vaille de se concentrer.

- Je te disais donc : résumons ! Nous sommes tous les deux en 1997, sur BT Island. Tu peux me voir, ainsi que Gushie, mais moi, je ne peux le voir.

- Et lui non plus !

- Co... Comment , lui non plus ?

- Eh bé voui, mon cher : Gushie ne te voit pas non plus ! Il faudrait deux décodeurs supplémentaires pour vous voir l’un l’autre !

- Voilà qui est intéressant, fait brièvement Number One. Un observateur du premier projet temporel …

- Pardon, Amiral, mais je ne vous suis pas très bien en ce moment, fait Gushie.

- Moi non plus, je ne suis plus très bien, réplique Al.

- Mais qu’est-ce que tu racontes ? dit Sam.

- Je ne te parle pas, à toi, mais à Gushie !

- Et que vouliez-vous me dire ? Amiral, dit ce dernier.

Là-dessus, Al est sur le point de craquer. D’autant que Sam et Gushie, sans le savoir bien sûr, se mettent tous deux à parler en même temps, dans une telle cacophonie que Al hurle : « Sileeeeeence !!!! Silence à tous les hologrammes ! »

Pendant quelques secondes, les trois hommes miment le symbole des trois singes : Gushie se passe la main devant la bouche, Sam se couvre les yeux et Al en fait de même, bien évidemment, avec les oreilles.

- D’abord à toi, Sam, indique Al.

- Bon, reprend Sam, puisque c’est comme ça, que Gushie et moi ne nous voyons pas l’un l’autre et ne pouvons donc communiquer directement, j’en conclus que toi, Al, tu es le seul ici à être vu et entendu par nous tous, y compris par Number One.

- Oui, je suis le seul et l’unique, mais ça, Tina me l’a déjà dit , fait Al, en tentant vaille que vaille de se ressaissir.

- Je lui ferai le message, dit Gushie, qui commence à être vraiment perdu dans le dialogue.

- Donc, à toi de diriger cette réunion, conclue Sam.

- Ben voyons, comme si j’étais le Monsieur Loyal de ce cirque qu’est devenue cette mission !

- Al !

- Et maintenant, Mesdames et Messieurs, dans son grrrand numéro, le fantastique leaper !

- Excusez-moi, mais que vient faire un cirque là-dedans, Amiral? fait Gushie, tout à fait perdu maintenant.

- On t’a pas sonné, toi ! 

- Al, ça suffit !

- Pardon ... pardon, Gushie : je .. ne voulais pas dire ça. Ok, ok, je me calme... Qu’avons-nous donc ? Toi, Sam, tu te retrouves à la place de Tom Durbin, agent secret britannique, alias Youri, agent double russe, qui va tuer Dufer, mais en y laissant sa peau en même temps. Dufer, lui, n’est autre que Hendrickx, l’assistant du Prof. Rivenstein, concepteur de la version améliorée du BT. Hendrickx va, dans notre présent récupérer les plans de Ziggy et apparemment résoudre le problème de récupération du voyageur afin de créer un système temporel allant dans les deux sens et permettant, semble-t-il, également de voyager au delà des limites de son existence, c.-à-d., dans les années 60, voire plus tôt, puisqu’il ne doit pas avoir encore 30 ans dans le présent.

- Par contre, devenu Dufer, il ne semble pas avoir réalisé que j’ai pris la place de Durbin ici. Peut-être pense-t-il que c’est Durbin lui-même qui a voyagé dans le temps via notre centre.

- Bon, tu permets, maintenant que tu m’as donné le rôle de diriger ce meeting, je continue !

- Du calme, Al. Nous sommes tous « limite ». Gushie a-t-il des nouvelles supplémentaires ?

- Oui au fait, mon cher Gushie, maintenant que tu es là, des nouvelles à nous annoncer ?

Californie, quelque part près de San Francisco

Un soir de 1958

Un bref éclair lumineux jaillit de nulle part en ce début de soirée. 

Un homme vient d’apparaître. 

Âgé, semble-t-il, d’une trentaine d’années, il porte, pour tout vêtement, une combinaison juste-au-corps de couleur blanche. Il frissonne un peu, car il ne fait guère chaud. « C’est bon signe. », marmonne-t-il.

Après avoir fait quelques pas, il s’agenouille pour toucher le sol et palper le sable, qu’il laisse filer entre ses mains. Un soulagement semble marquer son expression. Il ferme brièvement les yeux, un léger sourire au bord des lèvres.

Puis il se redresse et s’avance vers une petite bourgade toute proche, quelque peu hésitant malgré tout, parcourant du regard le paysage qui l’entoure. Comme s’il cherchait un repère. Un signe. Une réponse.

Au bout d’une vingtaine de minutes de marche, il approche du Drug Store du coin, situé à l’entrée de la petite agglomération, et observe un instant les deux hommes qui se trouvent à l’intérieur du magasin ; sans doute le patron et un client, apparemment en grande conversation. Là où il se trouve, aucun des deux hommes ne peut le voir. 

L’inconnu se penche alors sur une vieille chaise à bascule située devant l’entrée du commerce. Il s’y trouve un exemplaire du journal local. L’homme scrute le document sans le toucher, puis, d’un coup, comme pris par une étrange et brusque fièvre, saisit le journal et découvre la date : 12 janvier 1958 !

Il lève les poings au ciel et ferme les yeux.

- Oui ! J’ai réussi !, s’écrie-t-il.

Après quelques instants, l’homme se ressaisit déjà et regarde autour de lui. Personne n’a repéré ses gesticulations et ses cris. Même le patron du Drug Store poursuit sa conversation avec son client.

Et déjà, l’étrange personnage s’éloigne de la petite ville, après avoir replacé précautionneusement le journal à l’endroit exact où il l’avait pris. Comme si cela pouvait avoir une importance quelconque que cette feuille de choux ne reprenne pas sa place initiale.

Arrivé dans un endroit désert, près de l’endroit où il était apparu, l’inconnu prononce un mot, un seul, qui sonne comme un ordre : « Récupération ! »

Un bref éclair à nouveau.

L’homme a disparu.

Tout à commencé à l'époque où je repris une expérience de voyage dans le temps appelée "Code Quantum".

Lors d'un précédent essai, son concepteur initial avait apparemment disparu. Ce qui m'arrangeait bien d'ailleurs.

Heureusement, je fus aidé par la chance, qui me permit de découvrir la cause de l'échec de mon prédécesseur.

Après quelques essais et tâtonnements, je compris tous les avantages que je pourrais personnellement tirer de cet équipement.

Bref, j'ai pu ainsi constituer un empire, un pouvoir, que quasi rien ni personne ne peut plus contester.

Mais j'espère chaque jour que je pourrai échapper au destin funeste qui m'attend, seul chose que je ne parviens toujours pas à modifier.

Préface des Mémoires secrètes de Willson Dufer, 1997

Stallion’s Gate, Nouveau Mexique

De nos jours

- Gushie, s.v.p. ! Dites-moi ce qui se passe, pour l’amour du Ciel ? Vous m’avez bien dit que vous voyez l’Amiral Calavicci ? ! ? !

Donna vient de répéter la même question à Gushie pour la énième fois, mais ce dernier ne réagit toujours pas.

Pourtant, cette fois, tout l’équipement fonctionne à nouveau parfaitement.

Non, c’est plutôt Gushie qui ne semble plus fonctionner : il reste figé, bouche bée, comme un jeune père de famille à qui l’on vient d’annoncer que sa femme vient de mettre au monde des sextuplés ! Au début, tout semblait pourtant bien fonctionner, mais d’un coup, il s’est complètement arrêté.

- Je crois qu’il vaut mieux tout couper, intervient Sammy-Jo. Peut-être que les réglages ne sont pas si bons que nous le pensions et que Gushie voit sa perception affectée par l’un ou l’autre problème. Comment l’Amiral pourrait-il se trouver en 1997 ?

- Je n’en sais rien, répond Donna. Tant d’éléments inhabituels interviennent dans ce saut ...  J’attends encore quelques minutes avant d’interrompre.

BT-Island, Centre de Contrôle, cellule N° 12

Mai 1997

- Gushie ? Ouhouh ! Y a quelqu’un ?

Gushie reste immobile, comme si son cerveau ne parvient pas à assimiler toutes les informations qu’il vient d’entendre. Son regard pointe le vide. Soudain, il se remet à bouger, mais ce n’est que pour balancer un bras, celui qui tient le handlink. Il ramène celui-ci vers son visage en semblant se demander ce qu’il doit en faire.

Al aimerait le secouer pour lui remettre les idées en place, mais inutile d’y penser dans le cas d’un hologramme !

- Gushie ! Nom d’un micro-circuit, hurle Al.

- Hein ? Quoi ? Ah, oui, je ... je ... il me faut un peu de temps pour comprendre tout ce que vous venez de m’apprendre, Amiral.

- Là, tu m’étonnes ..., fait Al, quelque peu rassuré tout de même que Gushie se soit remis à bouger !

- Et puis, je ne savais trop si le Dr. Becket ne voulait pas ajouter quelque chose …

- Ben voyons ! La prochaine fois, tu veux peut-être que j’agite une clochette pour te prévenir ? ? Bon, informe l’équipe au centre que je suis bien ici, que nous marchons sur des oeufs, que tout changement – surtout dans notre présent - peut affecter un pan important du continuum espace-temps et que, d’une certaine façon, nous avons deux missions – l’une via Ziggy, l’autre avec Number One – lesquelles sont à la fois complémentaires et opposées. 

- Et que nous avons peut-être bien la solution définitive à nos problèmes, ajoute Sam.

- Et que nous avons peut-être bien la solution …, répète Al, avant de s’interrompre en de se tourner vers Sam : « Non, mais, y faut qu’ça s’arrête ; j’en ras-le-… enfin, j’en ai marre de répéter tout ce que vous me dites tous les deux !! (Se tournant vers Gushie) Alors, tu y arriveras ?

- Ou ... oui ... pas .. pas de problème ! Vous pourriez tout de même répéter tout cela afin que je sois bien sûr de ce qu’il va nous falloir faire ?

Al lève les yeux au ciel en poussant un gros soupir. Décidemment, on n’est pas sorti de l’auberge !

BT-Island, Centre de Contrôle, Quartiers privés de Willson Dufer

Mai 1997

Il pensait pourtant ne plus jamais ressentir cela. 

Pour la première fois depuis longtemps, Willson Dufer a peur. 

Peur de s’être trompé. Peur du temps, qu’il a pourtant si souvent vaincu. 

Peur de mourir.

Son visage est encore plus pâle qu’à l’habitude. Son regard semble fixer le vide.

C’est étrange : la plupart des hommes et des femmes s’angoissent à l’idée de ne pas savoir de ce que l’avenir leur réserve. Dufer, lui, l’a toujours su : en « arrivant » en 1958, il avait un demi-siècle d’avance sur toute la planète ! 

Connaître l’avenir, c’était un avantage décisif, son arme ultime. 

Quand il modifiait l’espace-temps, il ne faisait qu’amplifier son pouvoir, sa domination sur les choses. Ce destin que les autres marquent d’un « D majuscule », lui, il le tenait, le maîtrisait, le dominait complètement.

Ou presque ...

Cela avait tout d’abord semblé comme un simple contretemps, comme une altération simple à effectuer dans l’histoire. Mais cet événement s’avéra de plus en plus comme inévitable.  En ce mois de mai 1997, sa vie doit toucher à sa fin et il n’est toujours pas parvenu à s’éviter ce sort funeste.

Il a pourtant tenté tant de fois de l’empêcher. Mais à chaque fois, l’histoire changeait à peine, sans que sa mort ne put être évitée. Un coup, Durbin vide un chargeur sur lui ; un coup, il lui tranche la gorge ; ou encore, il jette Dufer du haut du Block-Tracer. Durbin. Encore Durbin. Toujours Durbin.  

Au lieu de résoudre son problème, chacune de ses « retouches » sur l’espace-temps n’avaient finalement fait qu’empirer et précipiter les choses. 

Ah, Bon Dieu ! Pourquoi n’a-t-il pas pu s’empêcher d’aller voir si loin sur la ligne temporelle de son existence ! ? Pourquoi avoir cédé à cette faiblesse bien humaine qu’est la curiosité ?

Au départ, avant qu’il tente d’empêcher ce drame, il ne s’agissait, en fait, pas encore de Durbin – l’agent portait un autre nom, nom qu’il a d’ailleurs oublié, puisqu’il l’avait fait disparaître avant qu’il ne naisse... 

Mais changer aussi brutalement les événements ne put rien résoudre : Tom Durbin apparut alors sur la ligne de l’histoire et rien ne le fit disparaître. Et à quoi bon l’éliminer comme le précédent agent ? Un troisième agent apparaîtrait sûrement à sa place ...

Non, Dufer décida alors de « retourner » l’agent et de tenter de le faire passer dans son camp. Et,malgré tout, l’avenir reste toujours aussi dramatique ...

Alors quoi ? Fuir ? Quitter cette époque ? Impossible... 

Ou plutôt absolument pas envisageable : il ne maîtriserait plus les événements, comme il le fait depuis si longtemps – longtemps pour lui, mais encore plus longtemps pour l’histoire linéaire, vu tous les bonds temporels qu’il a faits.

Devenir un simple spectateur au lieu de ce « maître » qu’il est maintenant ? Pas question !

Oui, Willson Dufer redécouvre la Peur.

Et cette peur fait aussi rejaillir un autre sentiment qu’il croyait oublié : la nostalgie. 

Il se remémore tout ce qui s’est passé depuis le début.

Son arrivée au BTOCF en tant qu’assistant de Rivenstein. 

Les sautes d’humeur dudit Rivenstein, le seul pour lequel, étrangement, il garde encore une quelconque sympathie.

L’incident « Code Quantum » et le perfectionnement de l’accélération quantique.

Le premier essai en direction de 1958 – et les quelques autres tests, comme quand il put revoir sa mère, Christina Dufer, et son père, Ernst Hendrickx, ainsi que la conversation, anodine, qu’il put leur tenir alors que, jeunes mariés, ils avaient à peine son âge.

Le « grand Saut » et la reprise du projet « Block Tracer » en compagnie du jeune Rivenstein.

Les soupçons des militaires à son sujet – un génie sans passé ne pouvait qu’être un espion à la solde des Communistes. 

Le choix définitif qu’il fit lorsque qu’ils tentèrent de l’éliminer.

La « rénovation » quantique du BT.

Un sentiment mêlant haine, synisme, vengeance et goût du pouvoir, qui ne fit plus que grandir au fond de lui.

Les opérations toujours réussies – son organisation toujours au courant de tout à l’avance ; les gouvernements toujours battus, ridiculisés.

Son pouvoir sans cesse plus important. Sa revanche sur ceux qui, involontairement, avaient fait de lui ce qu’il est aujourd’hui : le maître du temps.

Et puis ...

Et puis les vaines tentatives pour ne pas mourir ...

Oui, le pire, ce n’est pas d’ignorer ce que l’avenir vous réserve. 

Le pire, c’est de le savoir.

Stallion’s Gate, Nouveau Mexique. Projet Quantum. 

De nos jours

Il n’y croit pas vraiment lui-même, mais Gushie a réussi à expliquer par le détail tous les éléments que l’Amiral vient de lui transmettre !

Donna et Sammy-Jo n’arrivent pas non plus à y croire totalement.

L’épouse de Sam finit par mettre fin au silence qui a suivi le monologue – cahotique ! – de Gushie.

- Alors, vous croyez vraiment que c’est la solution qui nous reste, Gushie ? fait-elle

- C’est en tout cas, la conclusion que le Docteur Becket et l’Amiral ont tirée.

- Et … Number One ?

- En agissant de la sorte, pour peu que nous réussissions, il aura exactement ce qu’il demande : survivre.

- Et quelles sont les chances, selon Ziggy ?

- Eh bien, avec tant d’inconnues, je ne suis pas sûr que …

- Les chances de réussite sont de 51.87%, intervient Ziggy.

- Ziggy ? Mais sur quoi peux-tu bien te baser pour arriver à une telle conclusion ?, demande Sammy-Jo.

- C’est pourtant simple, Docteur Fuller. Je suis un ordinateur hybride, la combinaison idéale de l’intelligence artificielle et de l’intuition féminine !

- Autrement dit, tu le fais à vue de nez, répond Sammy-Jo.

- Vous savez bien que je n’ai pas de nez, Docteur Fuller, réplique Ziggy.

- Heureusement pour toi, parce que ..., s’énerve Sammy-Jo.

La conversation n’est pas loin de « déraper » entre ces deux fortes « personnalités », quand le Docteur Beeks fait son entrée.

- Alors ? Et Durbin ? demande Donna, histoire de passer à autre chose. Avez-vous déjà obtenu des résultats ? 

- Rien de bien transcendant : quand je lui demande des précisions sur son plan d’attaque, Durbin me répond qu’on ne demande pas non plus la recette de sa sauce à un Grand Cuisinier…

Un petit appartement, à quelques kilomètres du centre BTOCF

Californie, de nos jours

Le Docteur Rivenstein ouvre lentement la porte de son frigo, en poussant un long soupir. Un morceau de Swiss Cheese, quelques tomates. Voilà de quoi se composera son dîner – puisqu’il a encore oublié d’aller faire les courses et qu’il n’a plus aucune envie de ressortir pour passer par le night shop du coin.

Le vieux professeur s’assied lourdement dans son fauteuil avec son assiette creuse, remplie de son repas, dans une main, une bouteille de soda dans l’autre.

Rivenstein dépose tout cela sur la petite table – plutôt un petit guéridon – qui se trouve à côté de son siège. Il allume la lampe qui s’y trouve.

Le vieil homme est fatigué. Trop longtemps déjà qu’ils s’entêtent, ces galonnés, à vouloir récupérer leur « jouet » sans même se rendre compte qu’ils n’y arriveront jamais. Jamais.  Il se demande franchement ce qu’il fait encore là, au BTOCF, à tenter d’arrêter ce « machin ».

Le Doc. retire ses lunettes de la main gauche. De la droite, il se frotte les yeux, quand, tout à coup, le téléphone se met à sonner. 

- Allô ?

- Docteur Rivenstein ?

- Euh … C’est à quel sujet ?

- Docteur, mon nom est Donna Elesee. Je suis une amie de l’Amiral Calavicci, qui vous a rendu récemment visite.

- C’est ... possible, Madame. Mais vous devez vous adresser au personnel responsable …

- Je vous en prie, Docteur. Al …

- Al ?

- L’amiral Calavicci !

- Ah !

- Al, disais-je, pense que vous seul pouvez résoudre ce problème.

- Le problème a déjà été résolu, Madame. Par mon assistant.

- Justement, Docteur. Rien n’a été résolu. Le problème n’a été que reporté.

- Reporté ?

- Oui. Ecoutez, je suis en route pour vous rejoindre, mais j’aimerais que nous nous rencontrions en dehors de votre laboratoire …

- Je n’ai pas que cela à faire, Madame. J’ai des obligations ! (Et un jour de repos à ne pas gaspiller, ajoute-t-il pour lui-même.)

- … et, surtout, que vous m’accompagniez à mon propre laboratoire !

- Non mais … mais … vous êtes drôlement culottée, vous ! Puisque je vous dis que …

- Docteur, nous atterrissons dans quelques minutes. Je vous promets de tout vous expliquer, mais laissez-moi au moins vous rencontrez ...

- Atterrir ? Mais où ?

- ... dès ce soir, si possible.

- Mais … enfin …

- J’aurai des informations importantes à propos de votre passé.

La femme a raccroché.

Rivenstein ne sait trop que penser de cette invitation pour le moins étrange.

Son passé !

Mais quoi, son passé ? ! ? Que connaît cette femme de son passé ? Et qui est-elle donc ? 

Une amie de cet Amiral ? Donna Alice ? Donna Hélice ?

En tout cas, si elle s’imagine qu’elle va pouvoir débarquer ici et lui poser ses questions, comme ça, comme si de rien n’était, elle prend ses rêves pour des  réalités ! !

BT-Island, Centre de Contrôle, cellule N° 12
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- Bon, fait Sam. Prêt ?

- Un peu, mon neveu, réplique son complice de toujours. Maintenant que nous connaissons en partie le passé de Dufer, on va enfin ! pouvoir régler cette affaire. J’ai hâte de retrouver Tina, moi !

- Là, je reconnais bien ta motivation première !

- Oui, ben, euh ... le jour où on parviendra à te ramener, tu comprendras mieux combien tu peux avoir manqué à Donn.... Gushie !

- Don Gushie ? !

- Euh ..., c’est ainsi que je l’ai surnommé l’autre jour, vu qu’il a un air de Don Corleone  ...

- Toi, tu as vraiment besoin de repos, mon pauvre Al ...

- Oui, ça m’évitera de dire n’importe quoi ...

La porte de la cellule s’ouvre soudain sur le Docteur Dufer, accompagné de deux gardes.

- Alors, mon cher, êtes-vous décidé à me parler ? fait le sinistre personnage.

- Zut ! Il est déjà là ! s’écrie Sam. Gushie n’est pas là, je suppose ?

- Non !, réplique Al aux questions de ses deux interlocuteurs.

- Vous êtes décidément borné, rajoute Dufer en serrant les dents. Sa voix, marquée par la rage et certainement par la crainte de cette mort qui s’approche à grands pas, sa voix, donc, est devenu rauque, difficile. Il a le souffle court, le flux d’air passe péniblement, comme s’il respirait au travers d’un masque. « Tant pis pour vous. », fait-il. (Se tournant alors vers la porte.) « Gunther, venez donc nous rejoindre. »

Apparaît alors une armoire à glace, les cheveux ras, le regard glacial, qui s’approche de manière menaçante d’Al, par rapport auquel il n’a pas loin de deux têtes de plus.

- Occupez-vous donc de notre marin d’eau douce ...

- Oh Bravo ! fait l’Amiral

- Essaie ceci, fait Sam en lui montrant un mouvement de la jambe .. qui ne fait que traverser l’effrayant personnage évidemment.

Inspiré par on-ne-sait quelle « Force », et espérant déstabiliser le méchant de l’histoire, Al opte pour une autre tactique :

- Je sais qu’autrefois, vous portiez le nom d’Hendrickx.

- Ce nom ne signifie plus rien pour moi aujourd’hui ! réplique Dufer, sur le ton de la colère.

- Vous pouvez encore revenir en arrière, répond Al, n’osant tout de même pas ajouter qu’il sent encore du bien en Dufer et qu’il perçoit un tourment au fond de lui.

- Il est ... trop tard maintenant, conclut Dufer. Puis après un bref silence, il ajoute : et puis, ne vous moquez pas de moi, Calavicci : moi aussi, j’ai vu ce film ! 

- Que la Force soit avec Moi, se dit l’Amiral au moment où le colosse le saisit par le col et s’apprête à lui faire passer un très mauvais quart d’heure.

Mais Dufer fait signe à Gunther de relâcher Al et ils repartent aussi sec en compagnie des gardes. La porte se referme derrière eux.

- On a eu chaud, fait Sam.

- J’AI eu chaud, corrige Al.

A l’extérieur, Dufer, décidant apparemment de changer de tactique, intervient auprès de Gunther : « Retrouvez-moi Durbin. Et vite ! » 

Stallion’s Gate, Nouveau Mexique. Projet Quantum. 

De nos jours

La porte principale s’ouvre sur un étrange duo : Donna et le Dr. Rivenstein.

L’épouse de Sam ne montre aucun triomphalisme pour avoir réussi à convaincre le vieux chercheur à l’accompagner jusqu’ici. Et pourtant, il lui en fallu des trésors d’imagination pour le convaincre !

Ils traversent plusieurs couloirs, que Rivenstein parcoure des yeux, tout en grommelant, se demandant apparemment pourquoi il est finalement venu jusqu’ici.

Ils arrivent au coeur de l’installation.

- Ecoutez, Madame !, s’impatiente Rivenstein. Je ne sais pas trop comment vous vous y êtes prise, mais vous êtes parvenue à me faire venir jusqu’ici, au lieu de pouvoir profiter de ma journée de repos et ...

- Nous voici au centre de contrôle, fait Donna, imperturbable (mais cela n’est qu’apparence bien sûr). Ah ! Voici Gushie, notre ingénieur-en-chef !

- Permettez-moi, fait ce dernier en tendant respectueusement la main, de vous faire part de l’honneur ...

- C’est ça, c’est ça ! Arrêtez donc ces belles paroles et dites-moi plutôt ce que je fais ici, Nom de ...

- Willson Dufer, cela ne vous rappelle rien ? intervient Sammy-Jo.

Rivenstein se fige un instant, puis se passe la main droite dans la nuque.

- Si je me souviens de Willson ... Et comment connaissez-vous cet homme ? Il n’y a plus aucun dossier ! 

- Disons que nous avons eu récemment des nouvelles de sa part ...

- Willson est mort il y a plusieurs dizaines d’années ! C’est même à ce moment-là que nous avons perdu le contrôle de ...

- Oh, il est bien vivant, Docteur, ajoute Donna (enfin, pour Sam et Al, se dit -elle.)  Et les deux membres les plus précieux de l’équipe peuvent en témoigner.

- Mais ... ? Comment ?

- Nous avons peu de temps, Professeur, fait Donna. Nous allons vous expliquer ce que nous savons – ou pensons savoir. Je vous saurai gré de compléter les vides.

- - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - -

Le vieux chercheur a écouté toutes ces explications avec la plus grande attention. 

Donna, Gushie, Sammy-Jo, même Verbana se sont succédés. Ils ne lui ont pas « vraiment » révélé l’objet réel de leur recherche – parlant plutôt de l’aspect holographique du laboratoire – mais, pour le reste, tout est rigoureusement exact.

Rivenstein vient de traverser 40 ans d’histoire en passant par les émotions les plus diverses.

La surprise, d’abord, de savoir Dufer toujours vivant – à quelques années dans le passé.

La déception et la colère en découvrant l’homme qu’il est devenu.

Un bref sourire, même, quand Gushie s’embrouille dans ces explications.

Le trouble aussi, quand le même Gushie vend presque la mèche quant à la double identité Dufer – Hendrickx. (Pas question de le lui dire – on n’ose imaginer le paradoxe si Rivenstein voulait empêcher Hendrickx de poursuivre ses recherches.)

Heureusement, Donna parvient à « rattraper la sauce ».

L’équipe termine ainsi ses explications.

Le silence se fait. Le professeur reste quelques instants pensif : il lui faut tout de même quelque temps pour assimiler toutes ces informations !

Puis Rivenstein se lève brusquement et fait : « Comment puis-je vous aider ? »

Donna et consorts ne peuvent guère cacher leur joie d’avoir enfin ! de l’aide.

Mais l’heure n’est pas encore aux embrassades ...

- - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - -

Rivenstein et Dufer s’était connus un peu par hasard, la fin des années 50. Ils avaient rapidement sympathisé.

Dufer était un génie, un visionnaire – et Rivenstein lui vouait une admiration sans borne.

Quand la Défense fit appel à Rivenstein pour relancer le projet BT, il avait, sans hésiter un instant, proposé que Dufer y participe également. Les militaires n’avaient accepté que du bout de lèvres. Ils ne possédaient aucun dossier sur Dufer – ce qui le rendait déjà suspect.

Mais Dufer était surtout un impulsif, qui supportait de plus en plus mal les contraintes que l’armée et les services secrets lui imposaient – ne pouvant supporter toute la lourdeur administrative qu’imposaient ses commanditaires, toutes ces procédures, ces contrôles et autres tests pour des systèmes dont il était sûr qu’ils fonctionneraient sans problème. 

Tout cela le discréditait chaque jour un peu plus auprès de ses « patrons ».

Jusqu’au jour où ... 

Jusqu’au jour où tout bascula.

Rivenstein était absent, ce jour-là. Ce qui lui sauva sans doute la vie. Mais bien peu, parmi ceux présents lors de cet accident, de cette terrible explosion, purent en dire autant..

En fait, Dufer fut sans doute le seul survivant.

Un accident ? … Maintenant que tout lui revient, Rivenstein se souvient que Dufer avait insisté pour faire les tests lui-même, pendant que Rivenstein était sur le continent.

Un accident ? Sûrement pas …
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- Mais bon sang, où reste-t-il ?, fait Al. Cela fait au moins ... si pas plus ! ...  que Gushie est reparti !

- N’oublie pas qu’il doit se rendre jusqu’en Californie pour ramener Rivenstein. J’ai peut-être perdu une partie de ma mémoire, mais je me souviens tout de même qu’entre le Nouveau-Mexique et la côte Pacifique, il y a plus que quelques miles. En espérant même que Gushie parvienne à le ramener ...

- N’oublie pas non plus, cher complice, répond Al, qu’il y a un Terminator quelque part derrière cette porte, qui risque de se repointer à tout moment pour me faire la fête !

- Bon, dans ce cas, je quitte cet endroit pour venir te sortir de là.

- Je ne pense pas qu’il s’agisse là de la meilleure chose à faire, intervient Number One.

- Mais, enfin, je ne vais pas laisser Al moisir dans cette cellule tout de même !

- Dis, fait ce dernier, qui a compris à qui parle Sam, on peut savoir pourquoi tu regardes le plafond quand tu t’adresses au frérot de Ziggy ? C’est pas GTFW tout de même !

- Je vais venir t’aider, Al, même si cela signifie perdre contact avec Number One. Peut-être qu’en te rejoignant je pourrai aussi percevoir Gushie, ce qui ne sera pas négligeable comme avantage.

- Désolé, mais je ne pense pas que vous devriez faire cela, Sam, répond l’ordinateur hybride de Dufer. 

- Désolé aussi, réplique le Docteur Beckett, mais je n’ai pas le choix.

- Vous n’êtes pas sensé le faire, Sam, ajoute N°1.

- Comment ?, fait Sam d’un air soupçonneux. Je ne suis pas SENSÉ le faire ? Ce n’est pas prévu dans le « scénario » que vous avez conçu?

Pour toute réponse, le silence.

A ce moment précis, Sam voit une expression de soulagement envahir le visage de son comparse. 

Gushie vient de réapparaître. Et, Sam ne peut le voir, mais l’ingénieur-en-chef tient Rivenstein par la main !

